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CHAPITRE XIII. 
De juger de ta mort d'aulruy. 

UAND nous jugeons de l'asseurance 

d'autru; en la mort, qui est sans 

doubte la plus remerquable action 

de la vie humaine, il se faut prendre 

garde d'une chose : que mal aisément 

on croît estre arrivé \ ce point. Peu 

de gens meurent résolus que ce soit leur heure dernière, 

et n'est endroit où la piperie de l'espérance nous amuse 

plus. Elle ne cesse de corner aux oreilles : « D'autres 

ont bien esté plus malades sans mourir ; l'a&ire n'est pas 



J 



2 LIVRE SECOND 

si désespéré qu'on pense; et, au pis aller, Dieu a bien fait 
d'autres miracles. » Et advient cela (à mon advis) de 
ce que ayant raporté tout à nous, il semble que l'uni- 
versité des choses souffre aucunement interest à nostre 
anéantissement, et qu'elle soit compassionnée à nostre 
estât; d'autant que nostre veuë altérée se représente 
les choses de mesmes, et nous est advis qu'elles luy 
faillept à mesure qu'elle leur faut : comme ceux qui 
voyagent en mer, ausquels il semble que les mon- 
taignes, les campaignes, les villes, le ciel, et la terre 
aille mesme branle, et quant et quant eux : 

Provchimur portu, temquc urbesquc nctdunU 

Qui veit jamais vieillesse qui ne louast le temps passé 
et ne blasmast le présent, chargeant le monde et les 
meurs des hommes de sa misère et de son chagrin ? 

Jamquc caput quassans, grandis suspirat arator,,. 
Et cum Umpora temporibus prxstntia confcrt 
Prxteritis, laudat fortunas sxpe parcntis. 
Et crepat antiquum genus ut pUtate repUtum, 

Nous entrainons tout avec nous : d'où il s'ensuit que 
nous estimons grande chose nostre mort, et qui ne 
passe pas si aisément ny sans solenne consultation des 
astres ; et le pensons d'autant plus que plus nous avons 
les esprits enlevés et courages hautains. De là viennent 
ces mots de Caesar à son pilote , plus enflez que la mer 
qui le menassoit : 



Italiam si, calo auctorc, récusas. 
Me pete : sola tibi causa hxc est justa tirrioris. 



CHAPITRE XIII 3 

Vtctorem non nosse tuum; perrumpc proctllas, 
Tutda secure mei : 

et ceux cy : 

Crédit jam digna ptricula Cxsar 
Faits esse suis : Tantmque evertert, dixit, 
Me superis labor est, parva quem puppe sedentem 
Tarn magno petiere marii 

et cette resverie publique, que le soleil porta en son 
front, tout le long d'un an, le deuil de sa mort : 

nie etiam extincto miseratus Cxsare Komam, 
Cum caput obscura nitidum ferrugine iexit : 

et mille semblables,, dequoy le monde se laisse si aysée- 
ment piper, estimant que le pois de nos interests altère 
aussi le ciel, et qu'un grand roy luy couste plus à tuer 
qu'une puce. 

Or, de juger la resolution et la constance en celuy 
qui ne croit pas encore certainement estre au danger, 
quoy qu'il y soit, ce n'est pas raison; et ne suffit pas 
qu'il soit mort en cette desmarche, s'il ne s'y estoit mis 
justement pour cet effect. Il advient à la pluspart de 
roidir leur contenance et leurs paroUes pour en acqué- 
rir réputation, qu'ils espèrent encore jouir vivans. Et 
de ceux mesmes qui se sont anciennement donnez la 
mort, il y a bien à choisir si c'est une mort soudaine 
ou mort qui ait du temps. Ce cruel empereur romain 
disoit de ses prisonniers qu'il leur vouloit faire sentir 
la mort, et si quelcun se deffaisoit en prison, a Celuy 
là m'est eschapé », disoit-il. Il vouloit estendre la mort 
et la faire gouster par les tourmens. 
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Vidimus et toto quamvis in corpore cstso 
Nil animx leiaU datum, moremque nefandx 
Durum sxvitix pereuntis parcere morti. 

De vray, ce n'est pas si grande chose d'establir, tout 
sain et tout rassis, de se tuer ; il est bien aisé de faire 
le mauvais avant que de venir aux prises : de manière 
que le plus efféminé homme du monde, Heliogabalus, 
parmy ses plus lâches voluptez, desseignoit bien de se 
faire mourir où l'occasion l'en forceroit; et, afin que sa 
mort ne dementist point le reste de sa vie, avoit fait 
bastir exprés une tour somptueuse, le bas et le devant 
de laquelle estoit planché d'ais enrichis d'or et de pier- 
rerie pour se précipiter; et aussi fait faire des cordes 
d'or et de soye cramoisie pour s'estrangler; et battre 
une espée d'or pour s'enferrer; et gardoit du venin 
dans des vaisseaux d'emeraude et de topaze pour s'em- 
poisonner, selon que l'envie luy prendroit de choisir 
de toutes ces façons de mourir : 

Impiger,,, et fortis virtute coacta, 

Toutesfois, quant à cettuy-cy, la mollesse de ses aprets 
rend plus vray-semblable que le nez luy eust seigné , 
qui l'en eut mis au propre. Mais de ceux mesmes qui, 
plus vigoureux , se sont résolus à l'exécution , il faut 
voir, dis-je, si c'a esté d'un coup qui ostat le loisir d'en 
sentir l'effect : car c'est à deviner, à voir escouler la vie 
peu à peu, le sentiment du corps se meslant à celuy de 
i'ame, s'offrant le moyen de se repentir, si la constance 
s'y fust trouvée et Tobstination en une si dangereuse 
volonté. 



CHAPITRE XIII 5 

Aux guerres civiles de Caesar, Lucius Domitius, pris 
en la Brusse, s'estant empoisonné, s'en repantit après. 
Il est advenu de nostre temps que tel , résolu de mou- 
rir, et de son premier essay n'ayant donné assez avant, 
la demangeson de la chair luy repoussant le bras , se 
reblessa bien fort à deux ou trois fois après , mais ne 
peut jamais gaigner sur luy d'enfoncer le coup. Albu- 
cilla, du temps de Tibère, s'estant pour se tuer frappée 
trop mollement , donna encores à ses parties moyen de 
l'emprisonner et faire mourir à leur mode. Autant en 
fit le capitaine Demosthenes après sa route en la 
Sicile. C'est une viande, à la vérité, qu'il faut avaller 
sans taster, qui n'a le gosier ferré à glace. Et pourtant 
l'empereur Adrianus feit que son médecin merquat et 
circonscript en son tetin justement l'endroit mortel où 
celuy eut à viser, à qui il donna la charge de le tuer. 
Voylà pourquoy Caesar, quand on luy demandoit quelle 
mort il trouvoit la plus souhaitable : « La moins prémé- 
ditée, respondit-il, et la plus courte. » Si Caesar l'a osé 
dire, ce ne m'est plus lâcheté de le croire. « Une mort 
courte , dit Pline , est le souverain heur de la vie hu- 
maine. » Il leur fâche de la reconnoistre. Nul ne se peut 
dire estre résolu à la mort qui craint à la marchander, 
qui ne peut la soustenir les yeux ouvers. Ceux qu'on 
voit aux supplices courir à leur fin , et haster l'exécu- 
tion et la presser, ils ne le font pas de vraye resolution, 
ils se veulent oster le temps de la considérer ; Pestre 
mort ne les fâche pas, mais ouy bien le mourir, 

Emori nolo, std mt tsse mortuum nihili xstimo : 

c'est un degré de fermeté auquel j'ay expérimenté que 
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je pourrois arriver, comme ceux qui se jettent dans les 
dangers comme dans la mer, à yeux clos. 

Ce Pomponius.Atticus à qui Cicero escrit, estant 
malade, fit appeller Agrippa son gendre et deux ou 
trois autres de ses amys, et leur dit qu'ayant essayé 
qu'il ne gaignoit rien à se vouloir guérir, et que tout 
ce qu'il faisoit pour allonger sa vie allongeoit aussi et 
augmentoit sa douleur , il estoit délibéré de mettre fin 
à l'une et à l'autre, les priant de trouver bonne sa déli- 
bération, et, au pis aller, de ne perdre point leur peine 
à l'en détourner. Or, ayant choisi de se tuer par absti- 
nence, voylà sa maladie guérie par accidant : ce remède 
qu'il avoit employé pour se deffaire le remet en santé. 
Les médecins et ses amis, faisans feste d'un si heureux 
événement et s'en resjouyssans avec luy, se trouvèrent 
bien trompez ; car il ne leur fut possible pour cela de 
luy faire changer d'opinion, disant qu'ainsi comme 
ainsi luy failloit il un jour franchir ce pas, et qu'en es- 
tant si avant, il se vouloit oster la peine de recomman- 
cer un' autre fois. Cettuy-cy, ayant reconnu la mort 
tout à loisir, non seulement ne se descourage pas au 
joindre, mais il s'y acharne ; car, estant satis-fait en ce 
pourquoy il estoit entré en combat, il se picque par 
braverie d'en voir la fin. C'est bien loing au delà de 
ne craindre point la mort, que de la vouloir gouster et 
savourer. 

TuUius Marcellinus, jeune homme romain, voulant 
anticiper l'heure de sa destinée pour se deffaire d'une 
maladie qui le gourmandoit plus qu'il ne vouloit souf- 
frir, quoy que les médecins luy en promissent guerison 
certaine, sinon si soudaine, appella ses amis pour 
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en délibérer. Les uns, dit Seneca, luy donnoyent le 
conseil que par lâcheté ils eussent prins pour eux 
mesmes; les autres, par flaterie, celuy qu'ils pensoyent 
luy devoir estre plus agréable ; mais un stoïcien luy dit 
ainsi : c Ne te travaille pas, Marcellinus, comme si tu 
deliberois de chose d'importance : ce n'est pas grand 
chose que vivre, tes valets et les bestes vivent; mais 
c'est grand chose de mourir honestement, sagement 
et constamment. Songe combien il y a que tu fais 
mesme chose , manger, boire , dormir ; boire , dormir 
et manger. Nous rouons sans cesse en ce cercle; non 
seulement les mauvais accidans et insupportables, mais 
la satiété mesme de vivre donne envie de la mort. 9 
M arcellinus n'avoit besoing d'homme qui le conseillât, 
mais d'homme qui le secourut. Les serviteurs crai- 
gnoyent de s'en mesler, mais ce stoïcien leur fit en- 
tendre que les domestiques sont soupçonnez, lors seu- 
lement qu'il est en doubte si la mort du maistre a esté 
volontaire; autrement, qu'il seroit d^aussi mauvais 
exemple de Tempescher que de le tuer, d'autant que 

Invitum qui servat idem facit occidenti. 

Après il advertit Marcellinus qu'il ne seroit pas mes- 
seant, comme le dessert des tables se donne aux assis- 
tans, nos repas faicts, aussi la vie finie, de distribuer 
quelque chose à ceux qui en ont esté les ministres. Or 
estoit Marcellinus de courage franc et libéral : il fit 
dépardr quelque somme à ses serviteurs, et les consola. 
Au reste, il n'y eust besoing de fer ny de sang : il en- 
treprit de s'en aller de cette vie, non de s'en fuir; non 
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d'eschapper à la mort, mais de l'essayer. Et, pour se 
donner loisir de la marchander, ayant quitté toute 
nourriture , le troisiesme jour après , s'estant faict arro- 
ser d'eau tiède, il défaillit peu ^ peu et non sans quel- 
que volupté, à ce qu'il disoit. 

De vray, ceux qui ont essayé ces défaillances de 
cœur, qui prennent par foiblesse, disent n'y sentir au- 
cune douleur, voire plustost quelque plaisir, comme 
d'un passage au sommeil et au repos. Yoylà des morts 
estudiées et digérées. 

Mais, afin que le seul Caton peut fournir de tout 
exemple de vertu, il semble que son bon destin luy fit 
avoir mal en la main dequoy il se donna le coup, pour 
qu'il eust loisir d'affronter la mort et de la coleter, 
renforceant le courage au dangier, au lieu de l'amollir. 
Et si c'eust esté à moy à le représenter en sa plus su- 
perbe assiete, c'eust esté deschirant tout ensanglanté 
ses entrailles, plustost que l'espée au poing, comme 
firent les statueres de son temps; car ce second meurtre 
fut bien plus furieux que le premier. 
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Comme nostre esprit s^empesche soy^mesmes. 
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'est une plaisante imagination de concevoir 
un esprit balancé justement entre deux pa- 
reilles envyes. Car il est indubitable qu'il 
ne prendra jamais party, d'autant que l'inclination et 
le chois porte inequalité de pris; et qui nous logeroit 
pntte la bouteille et le jambon , avec pareille envie de 
boire et de menger, il n'y auroit sans doute remède 
que de mourir de soif et de fain. Pour pourvoir à cet 
inconvénient, les stoïciens, quand on leur demande 
d'où vient en nostre ame le chois de deux choses indif- 
férentes, et qui faict que d'un grand nombre d'escus 
nous en prenions plustost l'un que l'autre , estans tous 
pareils, et n'y ayans aucune raison qui nous pousse au 
chois, respondent que ce mouvement de l'ame est ex- 
traordinaire et déréglé , venant en nous d'une impul- 
sion estrangiere, accidentale et fortuite. Il se pourroit 
dire, ce me semble, plustost, que aucune chose ne se 
présente à nous où il n'y ait quelque différence, pour 
legiere qu'elle soit; et que, ou à la veuô ou à l'atouche- 
ment, il y a tousjours quelque chois qui nous touche et 
attire, quoy que ce soit imperceptiblement. 

Pareillement qui présupposera une fisselle également 
forte par tout, il est impossible de toute impossibilité 
qu'elle rompe; car par où voulez vous que la faucée 



III 



lO LIVRE SECOND 

commence? et de rompre par tout ensemble, il n'est 
pas en nature. 

Qui joindroit encore à cecy les propositions géomé- 
triques qui concluent par la certitude de leurs démon- 
strations le contenu plus grand que le contenant, le 
centre aussi grand que sa circonférence, et qui trouvent 
deux lignes s'approchant sans cesse l'une de l'autre et 
ne se pouvant jamais joindre, et la pierre philosophale, 
et quadrature du cercle, où la raison et l'effect sont si 
opposites , en tireroit à l'adventure quelque argument 
pour secourir ce mot hardy de Pline, solum certum 
nihil esse certi, et homine nihil miserius aut superbius^ 
qu'il n'est rien certain que l'incertitude, et rien plus 
misérable et plus fier que l'homme. 



CHAPITRE XV. 

Que nostre désir s' accroît par la malaisance. 

L n'y a raison qui n'en aye une contraire, 
dict le plus sage party des philosophes. Je 
H remachois tantost ce très-beau mot et trés- 
veritable qu'un ancien allègue pour le mespris de la 
vie : « Nul bien nous peut apporter plaisir, si ce n'est 
celuy à la perte duquel nous sommes préparez; d vou- 
lant gaigner par là que la fruition de la vie ne nous 
peut estre vrayement plaisante, si nous sommes en 




CHAPITRE XV II 

crainte de la perdre. Il se pourroit toutes-fois dire, au 
rebours, que nous serrons et embrassons ce bien, d'au- 
tant plus ferme et avecques plus d'afTection que nous 
le voyons nous estre moins seur et que nous le crai- 
gnons nous estre osté. Car il.se sent évidemment, 
comme le feu se picque à l'assistance du froid, que 
nostre volonté s'esguise aussi par le contraste : 

Si nunquam Danaen hahuisset ahfnta turris. 
Non cssct Danae de Jove fada parcns; 

et qu'il n'est rien naturellement si contraire à nostre 
goust que la satiété qui vient de l'aisance , ny rien qui 
l'éguise tant que la rareté et difficulté : omnium rerum 
voluptas ipsOj quo débet fugare, periculo crescit. 

Galla, nega : satiatur amor, nisi gaudia torquent. 

Pour tenir l'amour en haleine, Licurgue ordonna 
que les mariez de Lacedemone ne se pourroient prat- 
tiquer qu*à la desrobée, et que ce seroit pareille honte 
de les rencontrer couchés ensemble qu'avecques d'au- 
tres. La difficulté des assignations, le dangier des sur- 
prises, la honte du lendemain, 

Et languor, et silentium, 
,,, et latere 
Petitus imo spiritus, 

c'est ce qui donne pointe à la sauce. La volupté mesme 
cerche à s'irriter par la douleur : elle est bien plus 
sucrée quand elle cuit et quand elle escorche. La cour- 
tisane Flora disoit n'avoir jamais couché avecques 
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Pompeius, qu'elle ne luy fit porter les merques de ses 
morsures. 

Quod ptticrt premunt arcte, faciuntquf dolorem 
Corporis, et dentés inlidunt sxpe lahellis,,. 
Et stimuli suhsunt, qui instîgant Ixdere id ipsum, 
Quodcunque est, rahies unde illx germina surgunt. 

Il en va ainsi par tout ; la difficulté donne pris aux 
choses. Ceux de la Marque d'Ancone font plus volon- 
tiers leurs veuz à saint Jaques, et ceux de Galice à 
Nostre dame de Lorete; on faict au Liège grande feste 
des bains de Luques, et en la Toscane de ceux d'Âspa ; 
il ne se voit guiere de Romains en l'escole de l'escrime 
à Romme, qui est plaine de François. Ce grand Caton 
se trouva, aussi bien que nous, desgousté de sa femme 
tant qu'elle fut siene, et la désira quand elle fut à un 
autre. Nostre appétit mesprise et outrepasse ce qui luy 
est en main, pour courir après ce qu'il n'a pas : 

Transvolat in medio posita, et fugientia captât, 

m 

Nous défendre quelque chose, c'est nous en donner 
envie : 

Nisi tu servare puellam 
încipis, incipiet desinere esse mea; 

nous l'abandonner tout à faict, c'est nous en engen- 
drer mespris : la faute et l'abondance retombçnt en 
mesme inconvénient : 

Tibi quod superesty mihi quod défît, dolet. 

Le désir et la jouyssance nous mettent en peine pa- 
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reille. La rigueur des maistresses est ennuyeuse, mais 
l'aisance et la facilité Test, à dire venté, encores plus : 
d'autant que le mescontentement et la cholere naissent 
de Testimation en quoy nous avons la chose désirée , 
éguisent l'amour, le picquent et le reschauffent; mais la 
satiété engendre le dégoust : c'est une passion mousse, 
hébétée, lasse et endormie. ^ 

Si qua voUt regnare diu, contemnat amantcm, 

ConUmnite, amantes : 
Sic hodit veniet si qua ntgavit keri, 

Pourquoy a l'on voilé jusques au dessoubs des talons 
ces beautez que chacune désire monstrer, que chacun 
désire voir? Pourquoy couvrent elles de tant d'empes- 
chemens y les uns sur les autres , les parties où loge 
principallement nostre désir et le leur? et à quoy ser- 
vent ces gros bastions dequoy les nostres viennent 
d'armer leurs, flancs, qu'à lurrer nostre appétit par la 
difiSculté et nous attirer à elles en nous esloignant? 

Et fugit ad saliccs, et se cupit ante vidtri. 
Intcrdum tunica duxit optrta moram, 

A quoy sert l'art de cette honte virginalle, cette froi- 
deur rassise , cette contenance pleine de sévérité , cette 
profession d'ignorance des choses qu'elles sçavent mille 
fois mieux que nous qui les en instruisons, qu'à nous 
accroistre le désir de vaincre , gourmander et fouler à 
nostre appétit toute cette cérémonie et tous ces res- 
pects ? car il y a non seulement du plaisir, mais de la 
gloire encore d'affolir et desbaucher cette molle dou- 
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ceur et cette pudeur enfantine , et de ranger à la mercy 
de nostre ardeur une sévérité fiere et magistrale : c'est 
gloire, disent-ils, de triompher de la rigueur, de la 
modestie, de la chasteté et de la tempérance; et qui 
desconseille aux dames ces parties là, il les trahit et 
soy-mesmes. Il faut croire que le cœur leur frémit d'ef- 
froy,^que le son de nos mots blesse la pureté de leurs 
oreilles, qu'elles nous en haïssent mortellement, et 
s'accordent à nostre importunité d'une force forcée. La 
beauté , toute puissante qu'elle est , n'a pas dequoy se 
faire savourer et gouster sans cette entremise. Voyez 
en Italie, où il y a plus de beauté à vendre, et de la plus 
parfaite qu'en aucune autre nation , comment il faut 
qu'elle cherche d'autres moyens estrangers et d'autres 
arts pour se rendre aggreable; et si, à la vérité, quoy 
qu'elle face, estant vénale et publique, elle demeure 
foible et languissante : tout ainsi que, mesme en la 
vertu, de deux effets pareils, nous tenons ce neantmoins 
celuy-là le plus beau et plus digne auquel il y a plus 
d'empeschement et de hazard proposé. 

C'est un effect de la Providence divine de permettre 
sa saincte Eglise estre agitée, comme nous la voyons, 
de tant de troubles et d'orages , pour esveiller par ce 
contraste les âmes pies, et les r'avoir de l'oisiveté et du 
sommeil où les avoit plongez une si longue tranquil- 
lité. Si nous contrepoisons la perte que nous avons 
faicte par le nombre de ceux qui se sont desvoyez , au 
gain qui nous vient pour nous estre remis en haleine, 
resuscité nostre zèle et nos forces à l'occasion de ce 
combat, je ne sçay si l'utilité ne surmonte point le 
dommage. 
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Nous avons pensé attacher plus ferme le neud de 
nos mariages, pour avoir osté tout moyen de les dis- 
soudre; mais d'autant s'est dépris et relâché le neud 
de la volonté et de l'affection, que celuy de la con- 
trainte s'est estroicy. Et, au rebours, ce qui tint les 
mariages à Rome si long temps en honneur et en 
seurté fut la liberté de les rompre qui voudroit. Ils 
aymoient mieux leurs femmes d'autant qu'ils les pou- 
voient perdre ; et , en pleine licence de divorces , il 
se passa cinq cens ans et plus, avant que nul s'en 
servist. 

Quod licet ingraium est; quod non licei acrius urit. 

A ce propos se pourroit joindre l'opinion d'un an- 
cien, que les supplices aiguisent les vices plustost 
qu'ils ne les amortissent ; qu'ils n'engendrent point le 
soing de bien faire, c'est l'ouvrage de la raison et de 
la discipline, mais plustost un soing de n'estre surpris 
en faisant mal : 

Latius excîsx p€sti$ contagia strpunt. 

Je ne sçay pas qu'elle soit vraye; mais cecy sçay-je 
par expérience, que jamais police ne se trouva reformée 
par là : l'ordre et le règlement des meurs dépend de 
quelque autre moyen. Il y a nation où la closture des 
jardins et des champs qu'on veut conserver se faict 
d'un filet de coton, et se trouve bien plus seure et plus 
ferme que nos fossez et nos hayes. 
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CHAPITRE XVI 



De la Gloire. 




L y a le nom et la chose : le nom, c'est une 
voix qui remerque et signifie la chose; le 
f^ nom, ce n'est pas une partie de la chose ny 
de la substance, c'est une pièce estrangere joincte à la 
chose, et hors d'elle. 

Dieu, qui est en soy toute plénitude et le comble de 
toute perfection, il ne peut s'augmenter et accroistre 
au dedans; mais son nom se peut augmenter et accrois- 
tre par la bénédiction et louange que nous donnons à 
ses ouvrages extérieurs; laquelle louange, puis que 
nous ne la pouvons incorporer en luy, d'autant qu'il n'y 
peut avoir accession de bien, nous l'attribuons à son 
nom, qui est la pièce hors de luy la plus voisine. Voilà 
comment c'est à Dieu seul à qui gloire et honneur ap- 
partient; et il n'est rien si vain ne si esloigné de raison 
que de nous en mettre en queste pour nous : car, estans 
indigens et nécessiteux au dedans, nostre essence estant 
imparfaicte et ayant continuellement besoing d'amé- 
lioration, c'est là à quoy nous nous devons travailler. 
Nous sommes tous creux et vuides : ce n'est pas de 
vent et de voix que nous avons à nous remplir; il nous 
faut de la substance plus solide à nous reparer. Un 
homme affamé seroit bien simple de chercher à se gar- 
nir plustost d'un beau vestement que d'un bon repas : 
il faut courir au plus pressé. Comme disent nos ordi- 
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naires prières, Gloria in excelsis DeOy et in terra pax 
hominibus. Nous sommes en disette de beauté, santé, 
sagesse, vertu, et telles parties essentieles : les ornemens 
externes se chercheront après que nous aurons proveu 
aux choses plus nécessaires. La théologie traicte plus 
amplement et plus pertinemment ce subject, mais je n'y 
suis guiere versé. 

Chrysippuset Diogenes ont esté les premiers autheurs 
et les plus fermes du mespris de la gloire; et, entre 
toutes les voluptez, ils disoient qu'il n'y en avoit point 
de plus dangereuse ny plus à fuir que celle qui nous 
vient de l'approbation d'autruy. De vray, l'expérience 
nous en faict sentir plusieurs trahisons bien dommagea- 
bles. Il n'est chose qui empoisonne tant les princes que 
la flatterie, ny rien par où les meschans gaignent plus 
aiséement crédit autour d'eux; ny maquerelage si pro- 
pre et si ordinaire à corrompre la chasteté des femmes 
que de les paistre et entretenir de leurs louanges. Le 
premier enchantement que les sirènes employent à piper 
Ulisses est de cette nature : 

Deçà vers nous, deçà, ô treslouable Ulisse, 

Et le plus grand honneur dont la Grèce fleurisse. 

Ces philosophes là disoient que toute la gloire du 
monde ne meritoit pas qu'un homme d'entendement 
estandit seulement le doigt pour l'acquérir : 

Gloria quantalihct quid crit, si gloria tantum est ? 

je dis pour elle seule, car elle tire souvent à sa suite 
plusieurs commoditez pour lesquelles elle se peut ren- 

111 3 
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dre désirable : elle nous acquiert de la bienveillance; elle 
nous rend moins en bute aux injures et offences d'au-- 
truy, et choses semblables. 

C^estoit aussi des principaux dogmes dTpicurus : car 
ce précepte de sa secte. Cache ta vie, qui deffend aux 
hommes de s'empescher des charges et negotiations 
publiques, présuppose aussi nécessairement qu'on mes- 
prise la gloire, qui est une approbation que le monde 
fait des actions que nous mettons en évidence. Celuy 
qui nous ordonne de nous cacher et de n^avoir soing 
que de nous, et qui ne veut pas que nous soyons connus 
d'autruy, il veut encores moins que nous en soyons ho- 
norez et glorifiez. Aussi conseille il luy mesmes à Ido- 
meneus de ne régler aucunement ses actions par l'opi- 
nion ou réputation commune, si ce n'est pour éviter les 
autres incommoditez accidentales que le mespris des 
hommes luy pourroit apporter. ^ 

Ces discours là sont infiniment vrais, à mon advis, et 
raisonnables; mais nous sommes, je ne sçay comment, 
doubles en nous mesmes, qui faict que ce que nous 
croyons, nous ne le croyons pas, et ne nous pouvons 
deffaire de ce que nous condamnons. Voyons les der- 
nières paroles d'Epicurus, et qu'il dict en mourant : 
elles sont grandes et dignes d'un tel philosophe, mais 
si ont elles quelque goust de la recommendation de 
son nom, et de cette humeur qu'il avoit décriée par ses 
préceptes. Voicy une lettre qu'il dicta un peu avant son 
dernier souspir : 
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Epicurus a Hermachus, salut. 

a Ce pendant que je passois Theureux et celuy-là mes- 
mes le dernier jour de ma vie, j'escrivois cecy, accom- 
paigné toutefois de telle douleur en la vessie et aux 
intestins qu^il ne peut rien estre adjousté à sa grandeur. 
Mais elle estoit compensée par le plaisir qu'apportoit à 
mon ame la souvenance de mes inventions et de mes 
discours. Or toy, comme requiert l'affection que tu as 
eu dés ton enfance envers moy et la philosophie, em- 
brasse la protection des enfans de Metrodorus. » 

Voilà sa lettre. Et ce qui me faict interpréter que ce 
plaisir qu'il dit sentir en son ame de ses inventions 
regarde aucunement la réputation quMl en esperoit ac- 
quérir après sa mort, c'est l'ordonnance de son testa- 
ment, par lequel il veut que « Aminomachus et Thimo- 
crates, ses héritiers, fournissent, pour la célébration de 
son jour natal, tous les mois de janvier, les frais que 
Hermachus ordonneroit, et aussi pour la despence 
qui se feroit, le vingtiesme jour de chasque lune, au 
traitement des philosophes ses familiers, qui s'assem- 
bleroient à l'honneur de la mémoire de luy et de Me- 
trodorus. » 

•Carneades a esté chef de l'opinion contraire, et a 
maintenu que la gloire estoit pour elle mesme désirable : 
tout ainsi que nous ambrassons nos posthumes pour 
eux-mesmes, n'en ayans aucune connoissance ny jouis- 
sance. Cette opinion n'a pas failly d'estre plus commu- 
nément suyvie, comme sont volontiers les pires et qui 
s'accommodent le plus à nos vitieuses inclinations. Je 
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croy que si nous avions les livres que Cicero avoit escrit 
de la gloire , il nous en conteroit de belles ; car cet 
homme là fut si pipé et forcené de cette passion que y 
s'il eust osé, il fust, ce crois-je, volontiers tombé en 
Texcés où tombarent d'autres : Que la vertu mesme n'es- 
toit désirable que pour l'honneur qui se tenoit tousjours 
à sa suitte : 

Pauîum sfpulU distat inertix 
Cdata virtus : 

qui est un' opinion si fauce et si vaine que je suis dépit 
qu'elle ait jamais peu entrer en l'entendement d'homme 
qui eust cet honneur de porter le nom de philosophe. 
Si cela estoit vray, il ne faudroit estre vertueux qu'en 
public ; et les opérations de l'ame, où est le vray siège 
de la vertu, nous n'aurions que faire de les tenir en 
règle et en ordre, sinon autant qu'elles debvroient 
venir à la connoissance d'autruy. 

La vertu est chose bien vaine et frivole si elle tire sa re- 
commendation de la gloire. Pour néant entreprendrions 
nous de luy faire tenir son rang à part et la déjoindrions 
de la fortune ; car qu'est-il plus fortuite que la réputa- 
tion ? De faire que les actions soient connues et veuës, 
c'est le pur ouvrage de la fortune. Ceux qui apprennent 
à nos gens de guerre d'avoir l'honneur pour leur but et 
de ne chercher en la vaillance que la réputation, que 
gaignent-ils par là que de les instruire de ne se bazar- 
der jamais qu'ils ne soient à la veue de leurs compai- 
gnons, et de prendre bien garde s'il y a des tesmoins 
avec eux qui puissent rapporter nouvelles de leur vail- 
lance, là où il se présente mille occasions de bien faire 
sans qu'on en puisse estre remarqué ? Combien de belles 
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actions particulières s'ensevelissent dans la foule d'une 
bataille ? Quiconque s'amuse à contreroller autruy pen- 
dant une telle meslée, il n'y est guiere embesoigné, 
et produit contre soy mesmes le tesmoignage qu'il rend 
des deportemens de ses compaignons. A qui doivent 
Caesar et Alexandre cette grandeur infinie de leur re- 
nommée qu'à la fortune ? Combien d'hommes a elle 
esteint sur le commencement de leur progrés, desquels 
nous n'avons aucune connoissance, qui y apportoient 
mesme courage que le leur, si le malheur de leur sort 
ne les eut arrestez tout court sur la naissance mesme de 
leurs entreprinses ? Au travers de tant et si extrêmes 
dangers, il ne me souvient point avoir leu que Caesar 
ait esté jamais blessé ; mais d'Hannibal, je sçay bien 
qu'on le dit, et de Scanderberc : mille et mille sont 
morts de moindres périls que ceux qu'ils franchirent. 
Infinies belles actions se doivent perdre sans tesmoi- 
gnage, avant qu'il en vienne une à profit. On n'est 
pas tousjours sur le haut d'une bresche ou à la teste 
d'une armée, à la veuë de son gênerai, comme sur un 
eschaffaut. On est surpris entre la haye et le fossé ; il 
faut tenter fortune contre un poullaillier; il faut déni- 
cher quatre chetifs harquebousiers d'une grange; il faut 
seul s'escarter de la trouppe et entreprendre seul, selon 
la nécessité qui s'offre. Et si on prend garde, on trouvera, 
à mon advis, qu'il advient par expérience que les moins 
esclattantes occasions sont les plus dangereuses, et 
qu'aux guerres qui se sont passées de nostre temps, il 
s'est perdu plus de gens de bien aux occasions légères 
et peu importantes, et à la contestation de quelque bi- 
coque, qu'es lieux dignes et honnorables. 
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Qui n'est homme de bien que par ce qu'on le sçaura 
et par ce qu'on Ten estimera mieux après l'avoir sceu, 
qui ne veut bien faire qu'en condition que sa vertu 
vienne à la connoissance des hommes, celuy-là n'est pas 
homme de qui on puisse tirer beaucoup de service. 

Credo ch'ei resto di quel verno cose 
Facesse degne di tenerne conto ; 
Ma fur fin a quel tempo si nascose, 
Che non è colpa mia s*hor non le conto : 
Perche Orlando a far l'opre virtuose, 
Piu ch' a narrarle poi, sempre era pronto, 
Ne mai fu alcun' de ii suoi fatti espresso. 
Se non quando hebbe i testimonij apresso. 

Il faut aller à la guerre pour son devoir, et en attendre 
cette recompense , qui ne peut faillir à toutes belles 
actions, pour occultes qu'elles soient, non pas mesmes 
aux vertueuses pensées : c'est le contentement qu'une 
conscience bien réglée reçoit en soy de bien faire. Il 
faut estre vaillant pour soy-mesmes, et pour l'avantage 
que c'est d'avoir son courage logé en une assiette ferme 
et asseurée contre les assauts de la fortune : 

Virtus, repuhx nescia sordidx, 
Intaminaiis fulget honoribus^ 

Ncc sumit aui ponit secures 

Arbiirio popularis aurx. 

Ce n'est pas pour la montre que nostre ame doit jouer 
son rolle, c'est chez nous au dedans, où nuls yeux ne don- 
nent que les nostres : là elle nous couvre de la crainte 
de la mort, des douleurs et de la honte mesme; elle 
nous asseure là de la perte de nos enfans, de nos amis 
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et de nos fortunes ; et quand Topportunité s'y présente, 
elle nous conduit aussi aux hazards de la guerre. Ce 
profit est bien plus grand et bien plus digne d'estre 
souhaité et espéré que l'honneur et la gloire, qui n'est 
autre chose qu'un favorable jugement que les autres 
font de nous. 

Il nous faut tirer de toute une nation une douzaine 
d'hommes pour juger d'un arpent de terre; et le juge- 
ment de nos inclinations et de nos actions, la plus difficile 
matière et la plus importante qui soit, nous la remet- 
tons à la voix du peuple et de la tourbe, mère d'igno- 
rance, d'injustice et d'inconstance. Quiconque vise à 
luy plaire, il n'a jamais faict; c'est une bute qui n'a ny 
forme ny prise. Null' art, nulle soupplesse d'esprit pour- 
roit conduire nos pas à la suitte d'un guide si desvoyé 
et si desreiglé. En cette confusion venteuse de bruits, de 
raports et opinions publiques qui nous poussent, il ne 
se peut establir aucune route qui vaille. Ne nous pro- 
posons point une fin si flotante et volage, allons con- 
stamment après la raison : que l'approbation publique 
nous suyve par là, si elle veut ; et, comme elle despend 
toute de la fortune, nous n'avons point loy de l'espé- 
rer plustost par autre voye que par celle là. Quand 
pour sa droiture je ne suyverois le droit chemin , je le 
suyvroîs pour avoir trouvé par expérience qu'au bout 
du conte, c'est communément le plus heureux et le plus 
utile. Le marinier ancien disoit ainsin à Neptune en 
une grande tempeste : a O dieu , tu me sauveras si tu 
veux, tu me perderas si tu veux ; mais si tienderai je 
tousjours droit mon timon. » J'ay veu de mon temps mill' 
hommes soupples, mestis, ambigus, et que nul ne doub- 
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toit plus prudans mondains que moy, se perdre où je 
me suis sauvé : 

RÀsi successu posse carere dolos. 

Il y a je ne sçay quelle douceur naturelle à se sentir 
louer, mais nous luy prestons trop de beaucoup : 

Laudarl haud metuam, neque entm mihi cornea fibra est; 
Sed recti finemque extremumquc esse recuso 
Euge tuum^ et belle. 

Je ne me soucie pas tant quel je sois chez autruy, 
comme je me soucie quel je sois en moy mesme. Je veux 
estre riche de mes propres richesses, non des richesses 
empruntées. Les estrangers ne voyent que les evene- 
mens et apparences externes : chacun peut faire bonne 
mine par le dehors, plein au dedans de fiebvre et d'ef- 
froy. Ils ne voyent pas mon cœur, ils ne voyent que 
mes contenances. On a raison de desçrier l'hipocrisie 
qui se trouve en la guerre : car qu'est il plus aisé à un 
homme un peu pratic que de sçavoir gauchir aux dangers 
et de contrefaire le mauvais, ayant le cœur plein de 
mollesse ? Il y a tant de moyens d'eyiter les occasions 
de se hazarder que nous aurons trompé mille fois le 
monde avant que de nous engager à un dangereux pas; 
et lors mesme, nous y trouvant empêtrez, nous sçaurons 
bien pour ce coup couvrir nostre jeu d'un bon visage 
et d'une paroUe asseurée, quoy que l'ame nous tremble 
au dedans : 

Fakus honor juvaty et mendax infamia terret 
Quem, nki mendosum et mendacem ? 
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Voylà comment tous ces jugemens qui se font des ap- 
parences externes sont merveilleusement incertains et 
douteux ; et n'est nul asseuré tesmoing que chacun à 
soy-mesme. En celles là combien avons nous de gou- 
jats, compaignons de nostre gloire ? Celuy qui se tient 
ferme dans une tranchée descouverte, que faict il en cela 
que ne facent devant luy cinquante pauvres pioniers qui 
luy ouvrent le pas et le couvrent de leurs corps pour 
cinq sous de paie par jour? 

Non, quicquid turbida Koma 
Ekvet, accédas, examenque improbum in Ula 
Castiges trutina : nec te quxsiveris extra. 

Nous appelions agrandir nostre nom, Pestandre et 
semer en plusieurs bouches; nous voulons qu'il y soit 
receu en bonne part et que cette sienne accroissance luy 
vienne à profit : voylà ce qu'il y peut avoir de plus excu- 
sable en ce dessein. Mais l'excès de cette maladie en va 
jusques là , que plusieurs cerchent de faire parler d'eux 
en quelque façon que ce soit. Trogus Pompeius dict 
de Herostratus, et Titus Livius deManliusCapitolinus, 
qu'ils estoyent plus désireux de grande que de bonne 
réputation. Ce vice est fort ordinaire : nous nous soi- 
gnons plus qu'on parle de nous que comment on en 
parle, et nous est assez que nostre nom coure par la 
bouche des hommes, de quelque goust qu'il y soit 
receu ; il semble que l'estre conneu, ce soit aucunement 
avoir sa vie et sa durée en la garde d'autruy. Moy, je 
sçay bien que je ne suis que chez moy; et de cette < 
autre mienne vie qui loge en la connoissance de mes 
amis, je sçay bien que je n'en sens fruict ny jouyssance 
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que par la vanité d'une opinion fantastique. Et quand 
je seray mort, je m'en resentiray encores beaucoup 
moins ; je n'auray plus de prise par où saisir la réputa- 
tion : je ne vois pas par où elle puisse me toucher ny 
arriver à moy. Et de m'attendre que mon nom la 
reçoive, premièrement je n'ay point de nom qui soit 
assez mien : car, de deux que j'en ay, l'un est commun à 
toute ma race, voire encore à d'autres. Il y a une famille 
à Paris et à Montpelier qui se surnomme Montaigne; 
une autre en Bretaigne et en Xaintonge, de la Mon- 
taigne. Le remuement d'une seule syllabe meslera nos 
fusées, de façon que j'auray part à leur gloire, et eux, à 
l'adventure, à ma honte; et si les miens se sont autres- 
fois surnommez Eyquem, surnom qui touche encore 
une maison cogneuéen Angleterre. Quant à mon autre 
nom, il est à quiconque aura envie de le prendre ; ainsi 
j'honoreray peut estre un crocheteur en ma place. Et 
puis, quand j'aurois une marque particulière pour moy, 
que peut elle marquer quand je n'y suis plus ? Peut elle 
designer l'inanité? Quel proufit m'en revient il ? 

Nunc levior cîppus non mprimit ossa. 
Laudat posUriias ; nunc non t manibus illis, 
Nunc non t tumulo, fortunataquc favilla 
Nascuntur violx. 

Mais de cecy j'en ay parlé ailleurs. Au demeurant, en 
toute une bataille où dix mill' hommes sont estropiez ou 
tuez, il n'en est pas quinze dequoy on parle. Il faut que 
ce soit quelque grandeur bien eminente, ou quelque 
conséquence d'importance que la fortune y ait jointe, 
qui face valoir un' action privée, non d'un harquebousier 
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seulement, mais d'un capitaine : car de tuer un homme, 
ou deux, ou dix, de se présenter courageusement à la 
mort, c'est à la vérité quelque chose à chacun de nous, 
car il y va de tout ; mais pour le monde ce sont choses si 
ordinaires, il s'en voit tanttous lesjours, et en fauttant de 
pareilles pour produire un effect notable, que nojiis n'en 
pouvons attendre aucune particulière recommandation. 

Casus multis hic cognîtuSy ac jam 
Tritus, et t medio fortunx ducius acervo. 

De tant de miliasses de vaillans hommes qui sont 
morts depuis quinze cens ans en France, les armes en la 
main, il n'y en a pas cent qui soyent venus à nostre 
cognoissance : la mémoire non des chefs seulement, mais 
des batailles et victoires, est ensevelie. Quoy, que des 
Romains mesmes et des Grecs, parmy tant d'escrivains 
et de tesmoins et tant de rares et nobles exploits, il en 
est venu si peu jusques à nous I 

Ad nos vix tenuîs famx perlabiiur aura. 

Ce sera beaucoup si d'icy à cent ans on se souvient en 
gros que, de nostre temps, il y a eu des guerres civiles 
en France. Les Lacedemoniens sacrifioient aux Muses, 
entrant en bataille, afin que leurs gestes fussent bien et 
dignement escris, estimant que ce fut une faveur divine 
et non commune que les belles actions trouvassent des 
tesmoings qui leur sceussent donner vie et mémoire. 
Pensons nous qu'à chaque arquebousade qui nous tou- 
che, et à chaque hazard que nous courons, il y ayt quant 
et quant un greffier qui TenroUe ? et cent greffiers outre 
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cela le pourront escrire, desquels les registres ne dure- 
ront que trois jours et ne viendront à la cognoissance 
de personne. Nous n'avons pas la millième partie des 
escrits anciens : c'est la fortune qui leur donne vie, ou 
plus courte, ou plus longue, selon sa faveur. On ne 
faict pas des histoires de choses de si peu : il faut avoir 
esté chef à conquérir un empire ou un royaume, il faut 
avoir gaigné cinquante deux batailles assignées, tous- 
jours plus foible en nombre d*hommes, comme Caesar. 
Dix mille bons hommes et plusieurs grands capitaines 
moururent à sa suite vaillamment et courageusement, 
desquels les noms n'ont duré qu'autant que leurs femmes 
et leurs enfans vesquirent : 

Quos fama obscura recondit. 

De ceux mesme que nous voyons bien faire, trois mois 
ou trois ans après qu'ils y sont demeurez, il ne s^en 
parle non plus que s'ils n'eussent jamais esté. Qui- 
conque considérera avec juste mesure et proportion 
de quelles gens et de quels faits la gloire se main- 
tient en la mémoire des hommes, il trouvera qu'il y a 
de nostre siècle fort peu d'actions et fort peu de per- 
sonnes qui y puissent prétendre part. Combien avons 
nous veu d'hommes vertueux survivre à leur propre 
réputation, qui ont veu et souffert esteindre en leur 
présence l'honneur et la gloire très-justement acquise 
en leurs jeunes ans ? Et pour trois ans de cette vie fan- 
tastique et imaginere, allons nous perdant nostre vraye 
vie et essentielle , et nous engager à une mort perpé- 
tuelle ? Les sages se proposent une plus belle et plus 
juste fin à une si importante entreprise. Il seroit à Tad- 
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vanture excusable à un peintre ou autre artisan, ou 
encores à un rhetoricien ou grammairien, de se travailler 
pour acquérir nom par ses ouvrages ; mais les actions 
de la vertu, elles sont trop nobles d'elles mesmes pour 
rechercher autre loyer ou recompense que de leur pro- 
pre valeur, et notamment pour la chercher en la vanité 
des jugemens humains. 

Si toute-fois cette fauce opinion sert au public à con- 
tenir les hommes en Içur devoir, si le peuple en est 
esveillé à la vertu, si les princes sont touchez de voir le 
monde bénir la mémoire de Trajan et abominer celle 
de Néron; si cela lesesmeut de voir le nom de ce grand 
voleur, autresfois si effroyable et si redoubté, maudit et 
outragé si librement par le premier escolier qui l'en- 
treprend , qu'elle accroisse hardiment et qu'on la nour- 
risse entre nous le plus qu'on pourra. Puis que les 
hommes, par leur insuffisance, ne se peuvent assez payer 
d'une bonne monnoye, qu'on y employé encore la 
fauce. Ce moyen a esté practiqué par tous les législa- 
teurs, et n'est police où il n'y ait quelque meslange ou 
de vanité cérémonieuse ou d'opinion mensongère qui 
serve de bride à tenir le peuple en office. C'est pour 
cela que la pluspart ont leurs origines et commence- 
mens fabuleux et enrichis de mystères supernaturels. 
C^est cela qui a donné crédit aux religions bastardes et 
les a faites favorir aux gens d'entendement; et pour cela 
que Numa et Sertorius, pour rendre leurs hommes de 
meilleure créance, les paissoyent de cette sottise, l'un 
que la nymphe Egeria, l'autre que sa biche blanche luy 
apportoit de la part des dieux tous les conseils qu'il 
prenoit. La religion des Bedoins, comme dit le sire de 
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Jouinville, portoit, entre autres choses, quel'amede celuy 
d'entre eux qui mouroit pour son prince s'en alloit en 
un autre corps plus heureux, plus beau et plus fort que 
le premier : au moyen dequoy ils en hazardoient beau- 
coup plus volontiers leur vie, 

In ftrrum mtns prona viris, animxque capaces 
Mortis, et ignavum est rediturx parcere vitx, 

Voylà une créance tressalutaire, toute vaine qu'elle soit. 
Chaque nation a plusieurs tels exemples chez soy; mais 
ce subjet meriteroit un discours à part. 

Pour dire encore un mot sur mon premier propos, 
je ne conseille non plus aux dames d'appeller honneur 
leur devoir, ny de nous donner cette excuse en paye- 
ment de leur refus : car je présuppose que leurs inten- 
tions, leur désir et leur volonté, qui sont pièces où 
l'honneur n'a que voir, d'autant qu'il n'en paroit rien 
au dehors, soyent encore plus réglées que les effects : 

Qux, quia non liceat, non facit, illa facit, 

L'offence et envers Dieu et en la conscience seroit 
aussi grande de le désirer que de l'effectuer. Et puis ce 
sont actions d'elles mesmes cachées et occultes; il seroit 
bien-aysé qu'elles en desrobassent quelcune à la con- 
noissance d'autruy, d'où l'honneur despend, si elles 
n'avoyent autre respect à leur devoir, et à l'affection 
qu'elles portent à la chasteté, pour elle mesme. 
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CHAPITRE XVII. 
De la Prxsumption, 

L y a une autre sorte de gloire, qui est une 
trop bonne opinion que nous concevons de 
S! nostre valeur. C'est un' affection inconsidé- 
rée, dequoy nous nous chérissons, qui nous représente 
à nous mesmes autres que nous ne sommes : comme la 
passion amoureuse preste des beautez et des grâces au 
subjet qu'elle embrasse, et fait que ceux qui en sont 
espris trouvent, d'un jugement trouble et altéré, ce 
qu'ils ayment autre et plus parfaict qu'il n'est. 

Je ne veux pas que, de peur de faillir de ce costé là, 
un homme se mesconnoisse pourtant, ny qu'il pense 
estre moins que ce qu'il est ; le jugement doit tout par 
tout maintenir son avantage : c'est raison quMl voye en 
ce subject, comme ailleurs, ce que la vérité luy présente; 
si c'est Caesar, qu^il se treuve hardiment le plus grand 
capitaine du monde. Nous ne sommes que cérémonie : 
la cérémonie nous emporte, et laissons la substance des 
choses ; nous nous tenons aux branches et abandonnons 
le tronc et le corps. Nous avons apris aux dames de 
rougir oyant seulement nommer ce qu'elles ne crai- 
gnent aucunement à faire; nous n'osons appeller à 
droict nos propres parties et nos membres, et ne crai- 
gnons pas de les employer à toute sorte de desbauches. 
La cérémonie nous défend d'exprimer par parolles les 
choses licites et naturelles, et nous l'en croyons; la rai- 
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son nous défend de n'en faire point d'illicites et illégi- 
times, et personne ne Ten croit. Je me trouve icy em- 
pestré es loix de la cérémonie, car elle ne permet ny 
qu'on parle bien de soy, ny qu'on en parle mal. Nous 
la lairrons là pour ce coup. • 

Ceux que la fortune (bonne ou mauvaise qu^on la 
doive appeller) a faict passer la vie en quelque eminent 
degré, ils peuvent par leurs actions publiques tesmoi- 
gner quels ils sont; mais ceux qu'elle n'a employez 
qu'en foule, ils sont excusables s'ils prennent la har- 
diesse de parler d'eux mesmes à ceux qui ont interest 
de les connoistre, à l'exemple de Lucilius : 

Ilk velut fidis arcana sodalihus olim 
Credfbat libris, neque si maie cesserat, usquam 
Decurrens alio, neque si hene : quo fit ut omnis 
Votiva pateat veluti descripta tabella 
Vita senis, 

Celuy là commettoit à ses papiers ses actions et ses 
pensées par escrit, et s'y peignoit tel qu'il se sentoit 
estre. 

Il me souvient donc que, dés ma plus tendre enfance, 
on remerquoit en moy je ne sçay quel port de corps et 
des gestes tesmoignants quelque vaine et sotte fierté. 
J'en veux dire premièrement cecy, qu'il n'est pas incon- 
vénient d'avoir des conditions et des propensions si 
propres et si incorporées en nous que nous n'ayons pas 
moyen de les sentir et reconnoistre. Et de telles incli- 
nations naturelles, le corps en retient volontiers quel- 
que pli sans nostre sceu et consentement. C'estoit une 
certaine mollesse affetée qui faisoit un peu pancher la 
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teste d'Alexandre sur un costé et qui rendoit le parler 
d'AIcibiades mol et gras : estans douez d'une extrême 
beauté, ils s'y aidoyent un peu sans y penser, par mi- 
gnardise. Julius Caesar se gratoit la teste d'un doigt, 
qui est la contenance d'un homme remply de pense- 
mens pénibles ; et Cicero, ce me semble, avoit accous- 
tumé de rincer le nez, qui signifie un naturel moqueur. 
Tels mouvemens peuvent arriver imperceptiblement en 
nous. Il y en a d'autres artificiels, dequoy je ne parle 
point, comme les bonnettades et révérences, par où on 
acquiert, le plus souvent à tort, l'honneur d'estre bien 
humble et courtois. Je suis assez prodigue de bonnet- 
tades, notamment en esté, et n'en reçoys jamais sans 
revenche, de quelque qualité d^homme que ce soit, s'il 
n'est à mes gages. Je désirasse d'aucuns princes que je 
connois, qu'ils en fussent plus espargnans et justes dis- 
pensateurs : car, ainsin indiscrettement espanduës, elles 
ne portent plus de coup ; si elles sont sans regard, elles 
sont sans effect. Entre les contenances desreglées, 
n'oublions pas la morgue de Constantius l'empereur, 
qui en publicq tenoit tousjours la teste droite, sans la 
contourner ou fléchir ny çà ny là, non pas seulement 
pour regarder ceux qui le saluoient à costé, ayant le 
corps planté et immobile, sans se laisser aller au branle 
de son coche, sans oser ny cracher, ny se moucher, ny 
essuyer le visage devant les gens. Je ne sçay si ces gestes 
qu'on remerquoit en moy estoient de cette première 
condition , et si à la vérité j'avoy quelque occulte pro- 
pension à ce vice, comme il peut bien estre, et ne puis 
pas respondre des bransles du corps; mais quant aux 
bransles de l'ame, je veux icy confesser ce que j'en sens. 

m 5 
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Il y a, ce me semble, deux parties en cette gloire : 
sçavoir est de s'estimer trop, et n'estimer pas assez au- 
truy. Quant au premier, j'ay en gênerai cett' humeur 
que de toutes les opinions que l'ancienneté a eues de 
l'homme, celles que j'embrasse plus volontiers et aux- 
quelles je m'attache le plus, ce sont celles qui nous mes^- 
prisent, avilissent et anéantissent le plus. La philosophie 
ne me semble jamais avoir si beau jeu que quand elle 
combat nostre présomption et vanité, quand elle recon- 
noit de bonne foy son irrésolution, sa foiblesse et son 
ignorance. Il me semble que la mère nourrisse des plus 
fauces opinions que nous ayons, et publiques et particu- 
lières, c'est la trop bonne opinion que nous avons de 
nous. Ces gens qui se logent à chevauchons sur l'epi- 
cycle de Mercure, il me semble qu'ils m'arrachent les 
dens : car en l'estude que je fay, duquel le subject c'est 
l'homme, trouvant une si extrême variété de jugemens, 
un si profond labyrinthe de difficultez les unes sur les 
autres, tant de diversité et incertitude en l'eschole 
mesme de la sapience, vous pouvez penser, puis que 
ces gens là n'ont peu se résoudre de la connoissance 
d'eux mesmes et (le leur propre condition, qui est con- 
tinuellement présente à leurs yeux, qui est dans eux, 
puis qu'ils ne sçavent comment branle ce qu'eux mes- 
mes font branler, ny comment nous peindre et deschif- 
frer les ressorts qu'ils tiennent et manient eux mesmes, 
comment je les croirois de la cause du mouvement de 
la huictiesme sphère, et du flux et reflux de la rivière du 
Nile. La curiosité de connoistre les choses a esté don- 
née aux hommes pour fléau, dit la sacrosaincte parole. 

Mais pour venir à mon particulier, il est bien diffi- 
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die, ce me semble, que aucun autre s'estime moins, 
voire que aucun autre m'estime moins, que ce que je 
m'estime. Car, à la vérité, quand aux effects de l'esprit, 
en quelque façon que ce soit, il n'est jamais party de 
moy chose qui me contentast; et l'approbation d'au- 
truy ne m'a pas payé. J'ay le goust tendre et difficile, 
et notamment en mon endroit : je me sens flotter et 
fleschir de foiblesse. Je me connoy tant que, s'il estoit 
party de moy chose qui me pleut, je le devroy sans 
doubte à la fortune : je n'ay rien du mien dequoy con- 
tenter mon jugement. J'ay la veue assez claire et réglée, 
mais à l'ouvrer elle se trouble : comme j'essaye plus 
évidemment en la poésie; je l'ayme infiniment, j'y 
voy assez cler aux ouvrages d'autruy ; mais je fay, à la 
vérité, l'enfant quand j'y veux mettre la main, je ne 
me puis souffrir. On peut faire le sot par tout ailleurs^ 
mais non en la poésie. 

Mediocribus esse poetîs 
Non du, non homines, non concessere columns^, 

Pleust à Dieu que cette sentence se trouvât au front 
des boutiques de tous nos imprimeurs, pour en def- 
fendre l'entrée à tant de versificateurs ! 

Verum 
NU securius est malo poeia. 

Ce que je treuve passable du mien, ce n'est pas de 

soy et à la vérité, mais c'est à la' comparaison d'autres 

• choses pires, ausquelles je voy qu'on donne creéit. Je 

suis envieux du bon-heur de ceux qui se sçavent res- 
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jouir et gratifier en leurs ouvrages, car c'est un moyen 
aisé de se donner du plaisir, puis qu'on le tire de soy- 
mesmes. Les miens, il s'en faut tant qu'ils me plaisent, 
qu'autant de fois que je les retaste , autant de fois j'en 
reçois un nouveau mescontentement. 

Cum rdego, scripsisit pudct, quia plurima cernOj 
Me quoquCf qui fcci, judice, digna Uni, 

J'ay tousjours une idée en l'ame, qui me présente une 
meilleure forme que celle que j'ay mis en besongne, 
mais je ne la puis exploiter. Et en mon imagination 
mesmes, je ne conçoy pas les choses en leur plus 
grande perfection : ce que je connoy par là, que ce 
que je voy produit par ces riches et grandes âmes du 
temps passé, je le treuve bien loing au delà de l'ex- 
trême estendue de mon imagination. Leurs ouvrages 
ne me satisfont pas seulement et me remplissent , mais 
ils m'estonnent et transissent d^admiration. Je juge 
tresbien leur beauté; je la voy, mais il m'est impos- 
sible de la représenter. Quoy que j'entreprenne, je 
doy un sacrifice aux Grâces , comme dict Plutarque de 
quelqu'un, pour pratiquer leur faveur : 

Si quid enim placet. 
Si quid duîce hominum sensihus infiuit, 
Debcntur lepidis omnia Gratiis, 

Or elles m'abandonnent par tout; tout est grossier 
chez moy, il y a faute de garbe et de polissure : je ne 
sçay faire valoir les choses pour le plus que ce qu'elles 
valent, ma façon n'ayde de rien à la matière. Voilà 
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pourquoy il me la faut forte, qui aye beaucoup de 
prise et qui luise d'elle mesme. Je ne sçay ny plaire, 
ny rejouyr, ny chatouiller : le meilleur conte du monde 
se sèche entre mes mains et se ternit. Je ne sçay parler 
qu'en bon escient , et suis du tout abandonné de cette 
facilité, que je voy en plusieurs de mes compaignons, 
d'entretenir les premiers venus et tenir en haleine toute 
une trouppe, ou amuser sans se lasser l'oreille d'un 
prince de toute sorte de propos , la matière ne leur 
faillant jamais, pour cette grâce qu'ils ont de sçavoir 
employer la première qui leur tombe en main, et l'ac- 
commoder à l'humeur et portée de ceux à qui ils ont 
affaire. Les princes n'ayment guère les discours fermes, 
ny moy à faire des contes. Ce que j'ay à dire, je le dis 
tousjours de toute ma force ; les raisons premières et 
plus aisées, qui sont communément les mieux receues, 
je ne sçay pas les employer. Si faut-il sçavoir relâcher 
la corde à toute sorte de tons , et le plus aigu c^est 
celuy qui vient le moins souvent en usage. Il y a pour 
le moins autant de perfection à relever une chose 
vuide qu'à en soustenir une poisante : tantost il faut 
superficiellement manier les choses, tantost les pro- 
fonder. Je sçay bien que la pluspart des hommes se 
tiennent en ce bas estage, pour ne concevoir les 
choses que par cette première escorse; mais si est-ce 
que les plus grands maistres, et sur tout Platon, on les 
void souvent, où l'occasion se présente, se relascher à 
cette molle et basse façon, et populaire, de dire et 
traiter les choses, la soustenans des grâces qui ne leur 
manquent jamais. 

Au demeurant, mon langage n'a rien de facile et 
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fluide : il est aspre, ayant ses dispositions libres et 
desreglées, et me plaist ainsi; mais je sens bien que 
par fois je m'y laisse trop aller, et qu'à force de vou- 
loir éviter Tart et l'affectation, j'y retombe d'une autre 
part, 

BrevU esse laboro, 
Ohscurus fio. 

Quand je voudroy suyvre cet autre stile œquable, uny 
et ordonné, je n'y sçaurois advenir; et encore que les 
coupures et cadences de Saluste reviennent plus à mon 
humeur, si est-ce que je treuve Caesar et plus admi- 
rable et moins aisé à imiter; et si mon inclination me 
porte plus à l'imitation du parler de Seneque, je ne 
laisse pas d'estimer autant pour le moins celuy de Plu- 
tarque. Je suy la forme de dire qui est née avecques 
moy, simple et naïfve autant que je puis : d'où c'est 
à l'adventure que j'ay plus d'avantage à parler qu'à 
escrire; mais ce peut aussi estre que le mouvement et 
action animent les paroUes , notamment à ceux qui se 
remuent brusquement, comme je fay, et qui s'eschauf- 
fent. Le port, le visage, la voix, la robbe, l'assiette, 
peuvent donner quelque pris aux choses qui d'elles 
mesmes n'en ont guère , comme le babil. Messala se 
pleint en Tacitus de quelques accoustrements estroits 
de son temps , et de la façon des bancs où les orateurs 
avoient à parler, qui affoiblissoient leur éloquence. 

Mon langage françois est altéré, et en la prononcia- 
tion et ailleurs, par la barbarie de mon creu : car je ne 
vis jamais homme des contrées de deçà qui ne sentit 
bien évidemment son ramage et qui ne blessast les 
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oreilles qui sont pures françoises. Si n'est-ce pas pour 
estre fort entendu en mon perigordin, car je n'en ay 
non plus d'usage que de l'alemand y et ne m'en chaut 
guère. Il y a bien au dessus de nous, vers les mon- 
taignes, un gascon pur, que je treuve singulièrement 
beau, et desirerois le sçavoir: car c'est un langage bref, 
signifiant et pressé, et à la vérité un langage masie et 
militaire plus que aucun autre que j'entende. 

Quant au latin, qui m'a esté donné pour maternel, 
j'ay perdu par des-accoustumance la promptitude de 
m'en pouvoir servir à parler. Voylà combien peu je 
vaux de ce costé là. 

La beauté est une pièce de grande recommandation 
au commerce des hommes ; c'est le premier moyen de 
conciliation des uns aux autres, et n'est homme si bar- 
bare et si rechigné qui ne se sente aucunement frappé 
de sa douceur. Le corps a une grand' part à nostre 
estre, il y tient un grand rang; ainsin sa structure et 
composition sont de bien juste considération. Ceux 
qui veulent desprendre nos deux pièces principales et 
les séquestrer l'une de l'autre, ils ont tort : au rebours, 
il les faut rejoindre et ratacher; il faut ordonner à 
l'ame non de se tirer à quartier, de s'entretenir à part, 
de mespriser et abandonner le corps (aussi ne le sçau- 
roit elle faire que par quelque singerie contrefaicte), 
mais de se r'allier à luy, de l'embrasser, le chérir, luy 
assister, le contreroller, le conseiller, le redresser et 
ramener quand il se fourvoyé, l'espouser en somme 
et luy servir de vray mary; à ce que leurs effects ne 
paroissent pas divers et contraires, ains accordans et 
uniformes. Les chrestiens ont une particulière instruc- 
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tion de cette liaison : car ils sçavent que la justice di- 
vine embrasse cette société et jointure du corps et de 
l'ame, jusques à rendre le corps capable des recom- 
penses étemelles; et que Dieu regarde agir tout 
l'homme , et veut que Thomme entier reçoive le chas- 
tiement, ou le loyer, selon ses démérites. La première 
distinction qui aye esté entre les hommes, et la pre- 
mière considération qui donna les prééminences aux 
uns sur les autres, il est vray-semblable que ce fut Tad- 
vantage de la beauté : 

Agros diviserc atque deitrt 
Pro facie cujusque tt viribus ingenioque : 
Nam faciès multum valait viresqut vigehant. 

Or je suis d'une taille un peu au dessoubs de la 
moyenne : ce défaut n'a pas seulement de la laideur, 
mais encore de l'incommodité , à ceux mesmement qui 
ont des commandements et des charges : car l'authorité 
que donne une belle présence et majesté corporelle en 
est à dire. Les iEthiopes et les Indiens, dit Aristote, 
élisants leurs roys et magistrats , avoient esgard à la 
beauté et procerité des personnes. Ils avoient raison, 
car il y a du respect pour ceux qui le suyvent , et pour 
l'ennemy de l'efîroy, de voir à la teste d'une trouppe 
marcher un chef de belle et riche taille : 

Ipse inter primos prxstanti corpore Turnus 
Vertitur, arma tencns^ et ioto vertice supra est, 

Nostre grand roy divin et céleste , duquel toutes les 
circonstances doivent estre remarquées avec soing et 
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religion et révérence, n*a pas refusé la recommanda- 
tion corporelle, speciosus forma prx filiis hominum. 
Cest un grand despit, qu'on s'adresse à vous parmy vos 
gens pour vous demander où est monsieur, et que 
vous n'ayez que le reste de la bonnetade qu'on fait à 
vostre barbier ou secrétaire, comme il advint au pauvre 
Philopœmen. Estant arrivé le premier de sa troupe en 
un logis où on l'attendoit, son hostesse, qui ne le con- 
noissoit pas et le voyoit d'assez mauvaise mine, l'em- 
ploya d^aller un peu aider à ses femmes à puiser de 
l'eau, ou attiser du feu, pour le service de Philopœmen. 
Les gentils-hommes de sa suitte estans arrivez et l'ayant 
surpris embesongné à cette belle vacation, car il n'a- 
voit pas failly d'obeyr au commandement qu'on luy 
avoit faict, luy demandèrent ce qu'il faisoit là : «Je paie, 
leur respondit-il, la pénitence de ma laideur.» Les autres 
beautez sont pour les femmes : la beauté de la taille 
est la seule beauté des hommes. Où est la petitesse, 
ny la largeur et rondeur du front , ny la blancheur et 
douceur des yeux, ny la médiocre forme du nez, ny la 
petitesse de l'oreille et de la bouche, ny l'ordre et blan- 
cheur des dents, ny l'épesseur bien unie d'une barbe 
brune à escorce de châtaigne, ny le poil relevé, 
ny la juste proportion de teste, ny la frécheur du teint, 
ny l'air du visage agréable, ny un corps sans senteur, 
ou légitime proportion de membres, peuvent rendre 
un homme avenant. 

J'ay au demeurant la taille forte et ramassée, le vi- 
sage non pas gras , mais plein , la complexion entre le 
jovial et le melancholique, moiennement sanguine et 
chaude, 

m 6 
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Unde rigent setis mihi crura, et pcctora villis, 

la santé forte et allègre, jusques bien avant en mon 
aage, rarement troublée par les maladies. J'estois 
tel, car je ne me considère pas à cette heure que je suis 
engagé dans les avenues de la vieillesse, ayant pieça 
franchy les quarante ans : 

Minutatim virts et rohur adultum 
Frangit, et in partent pejorem liquitur xtas. 

Ce que je seray doresenavant, ce ne sera plus qu^un demy 
estre; ce ne sera plus moy, je m'eschape tous les jours 
et me desrobe à moymesme : 

Singula de nohis anni prxdantur euntes. 

D'adresse et de disposition, je n'en ay point eu; et si 
suis fils d'un père le plus dispost qui se vid de son 
temps, et d'une allégresse qui luy dura jusques à son 
extrême vieillesse. Il ne trouva guère homme de sa 
condition qui s'egalast à luy en tout exercice de corps : 
comme je n'en ay trouvé guiere aucun qui ne me sur- 
montât, sauf qu'au courir, en quoy j'estoy des médiocres. 
De la musique, ny pour la voix que j'y ay tresinepte, 
ny pour les instrumens, on ne m'y a jamais sceu rien 
apprendre. A la danse, à la paume, à la luite, je n'y ay peu 
acquérir qu'une bien fort légère et vulgaire suffisance ; à 
nager^ à escrimer, à voltiger et à sauter, nulle du tout. 
Les mains, je les ay si gourdes que je ne sçay pas es- 
crire seulement pour moy, de façon que ce que j'ay 
barbouillé, j'ayme mieux le refaire que de me donner 
la peine de le démesler et relire. Je ne sçay pas clorre à 
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droit une lettre, ny ne sceuz jamais tailler de plume, 
ny trancher à table, qui vaille. 

Mes conditions corporelles sont en somme tresbien 
accordantes à celles de Tame : il n'y a rien d*allegre et 
de soupple ; il y a seulement une vigueur pleine, ferme 
et rassise. Je dure bien à la peine; mais j'y dure, si je 
m'y porte moy-mesme, et autant que mon désir m'y 
conduit, 

MoUiter austerum studio falitntt laborem : 

autrement, si je n'y suis alléché par quelque plaisir, et 
si j'ay autre guide que ma pure et libre volonté, je n'y 
vaux rien : car j'en suis là, que, sauf la santé et la vie, il 
n'est chose que je veuille acheter au pris du tourment 
d'esprit et de la contrainte : 

Tanti mihi non sit opaci 
Omnis arena Tagi, quodque in marc volvitur aurum, 

J'ay une ame libre et toute sienne, accoustumée à se 
conduire à sa poste, et n'ay eu jusques à cett' heure 
ny commandant ny maistre forcé; j'ay marché aussi 
avant et le pas qu'il m'a pieu. Cela m'a amolli et rendu 
inutile au service d'autruy, et ne m'a faict bon qu'à 
moy, estant d'ailleurs d'un naturel poisant, paresseux 
et fay néant : car, m'estant trouvé en tel degré de for- 
tune dés ma naissance, que j'ay eu occasion de m'y ar- 
rester, je n*ay rien cerché et n'ay aussi rien pris : 

Non agimur iumidis vdis Aquilone secundo; 
Non tamen advcrsis xtaiem ducimus Austris : 
ViribuSy ingenio, specie, virtuU, locOy re, 
Extremi primorum, extremis usqu€ priores. 
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Estant né tel qu'il ne m'a fallu mettre en queste 
d'autres commoditez , je n'ay eu besoin que de la suf- 
fisance de me contenter, et sçavoir jouir doucement 
des biens que Dieu par sa libéralité m'avoit mis entre 
mains. Je n'ay gousté aucune sorte de travail, et suis 
tresmal instruit à me sçavoir contraindre , incommode 
à toute sorte d'affaires et negotiations pénibles, n'ayant 
jamais guieres eu en maniement que moy. Eslevé en 
mon enfance d'une façon molle et libre, et lors mesme 
exempte de subjection rigoureuse, je suis devenu par 
là incapable de sollicitude, jusques là que j'ayme qu'on 
me cache mes pertes et les desordres qui me touchent : 
au chapitre de mes mises, je loge ce que me couste à 
nourrir et entretenir ma nonchalance : 

Hxc ntmpe sup^rsunt, 
Qux dominum f allant, qux prosint furihus, 

J'ayme à ne sçavoir pas le conte de ce que j'ay, pour 
sentirmoins exactement ma perte. Je prie ceux qui vivent 
avec moy, où l'affection leur manque et les bons effects, 
de me piper et payer de bonnes apparences. A faute 
d'avoir assez de fermeté pour soufrir Timportunité des 
accidens contraires ausquels nous sommes subjects, et 
pour ne me pouvoir tenir tendu à régler et ordonner les 
affaires, je nourris autant que je puis en moy cett' opi- 
nion, m'abandonnant du tout à la fortune, de prendre 
toutes choses au pis, et ce pis là, me résoudre à le por- 
ter doucement et patiemment. C'est à cela seul que je 
travaille et le but auquel j'achemine tous mes discours. 
A un danger, je ne songe pas tant comment j'en eschap- 
peray que combien peu il importe que j'en eschappe: 
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quand j'y demeurerois, que seroit ce? Ne pouvant rei- 
gler les evenemens, je me reigle moy-mesme ; et m'ap- 
plique à eux, s'iU ne s'appliquent à moy. Je n'ay guiere 
d'art pour sçavoir gauchir la fortune et luy eschapper 
ou la forcer, et pour dresser et conduire par prudence 
les choses à mon point. J'ay encore moins de patience 
pour supporter le soing aspre et pénible qu'il faut à 
cela; et la plus pénible assiete pour moy, c'est estre 
suspens es choses qui pressent, et agité entre la crainte 
et l'espérance. 

Le délibérer, voire es choses plus legieres, m'impor- 
tune; et sens mon esprit plus empesché à souffrir le 
branle et les secousses diverses du doute et de la con- 
sultation, qu'à se rassoir et résoudre à quelque party 
que ce soit, après que la chance est livrée. Peu de pas- 
sions m'ont troublé le sommeil ; mais, des délibérations, 
la moindre me le trouble. Tout ainsi que des chemins, 
l'en évite volontiers les costez pandans et glissans, et 
me jette dans le battu le plus boueux et enfondrant , 
d^oùje ne puisse aller plus bas, et y cherche seurté : aussi 
j'ayme les malheurs tous purs, qui ne m'exercent et tra- 
cassent plus après l'incertitude de leur rabillage, et 
qui du premier saut me jettent droictement en la souf- 
france. Aux evenemens je me porte virilement, en la 
conduicte puerillement : Thorreur de la cheute me 
donne plus de fiebvre que le coup. Le jeu ne vaut pas 
la chandelle : l'avaritieux a plus mauvais conte de sa 
passion que n'a le pauvre, et le jaloux que le cocu ; et 
y a moins de mal souvant à perdre sa vigne qu'à la 
plaider. La plus basse marche est la plus ferme : c'est 
le siège de la constance ; vous n'y avez besoing que de 
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tous; elle se fonde là, et appuyé toute en soy. Cet 
exemple d'un gentirhomme que plusieurs ont cogneu 
a il pas quelque air philosophique? Il se maria bien 
avant en l'aage, ayant passé en bon compaignon sa 
jeunesse, grand diseur, grand gaudisseur. Se souve- 
nant combien la matière de cornardise luy avoit donné 
dequoy parler et se moquer des autres , pour se mettre 
à couvert , il espousa une femme qu'il print au lieu où 
chacun en trouve pour son argent, et dressa avec elle 
ses alliances : a Bon jour, putain; — Bon jour, cocu »; et 
n'est chose dequoy plus souvent et ouvertement il entre- 
tint chez luy les survenans que de ce sien dessein : par 
où il bridoit les occultes caquets des moqueurs, et es- 
moussoit la pointe de ce reproche. 

Quant à Tambition, qui est voisine de la presump- 
tion, ou fille plustost, il eut fallu, pour m'advancer, 
que la fortune me fut venu quérir par le poing; car de 
me mettre en peine pour un' espérance incertaine, et 
me soubmettre à toutes les difficultez qui accompai- 
gnent ceux qui cerchent à se pousser en crédit sur le 
commencement de leur progrez, je ne l'eusse sceu 

faire : 

Spem pretio non emo. 

Je m'atache à ce que je voy et que je tiens, et ne 
m'eslongne guiere du port : 

AlUr remus aquas, alter tihi radat arcnas. 

Et puis on n'arrive guiere à ces avancements qu'en 
bazardant premièrement le sien ; et je suis d'advis que, 
si ce qu'on a suffit à maintenir la condition en laquelle 
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on est nay et dressé, c'est folie d'en lâcher la prise sur 
rincertitude de l'augmenter. Celuy à qui la fortune re- 
fuse dequoy planter son pied et establir un estre tran- 
quille et reposé, il est pardonnable s'il jette au hazard 
ce qu'il a, puis qu'ainsi comme ainsi la nécessité l'en- 
voyé à la queste. Et j'excuse plustost un cabdet de 
mettre sa légitime au vent, que celuy à qui l'honneur 
de la maison est en charge, qu'on ne peut voir nécessi- 
teux qu'à sa faute. J'ay bien trouvé le chemin plus court 
et plus aisé, avec le conseil de mes bons amis du temps 
passé, de me défaire de ce désir et de me tenir coy ; 

Cui sit condilio dulcis sine pulvere palmx : 

jugeant aussi bien sainement de mes forces, qu'elles 
n'estoient pas capables de grandes choses, et me sou- 
venant de ce mot du feu chancelier Olivier, « que les 
François sembloient des guenons qui vont grimpant 
contremont un arbre, de branche en branche, et ne 
cessent d'aller jusques à ce qu'elles sont arrivées à la 
plus haute branche , et y monstrent le cul quand elles 
y sont. » 

Turpe est, quodnequeas, capiii committerc pondus, 
Et pressura inflexo moxdare terga genu. 

Les qualitez mesmes qui sont en moy non reprocha- 
blés, je les trouvois inutiles en ce siècle. La facilité de 
mes meurs, on l'eut nommée lâcheté et foiblesse; la 
foy et la conscience s'y fussent trouvées scrupuleuses et 
superstitieuses; la franchise et la liberté, importune, 
inconsidérée et téméraire. A quelque chose sert le 
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marheur. Il fait bon naistre en un siècle fort dépravé ; 
car, par comparaison d'autruy, vous estes estimé ver- 
tueux à bon marché. Qui n'est que parricide en mon 
temps et sacrilège, il est homme de bien et d'honneur : 

NunCy si depositum non inficiatur amicus, 
Si reddat vtterem cum tota œrugine folltm, 
Prodigiosa fidts et Tusci$ digna libellis, 
Quxque coronata lustrari dehcat agna 

et ne fut jamais temps et heu où il y eust pour les 
princes loyer plus certain et plus grand proposé à la 
bonté et à la justice. Le premier qui s'avisera de se 
pousser en faveur et en crédit par cette voye là, je suis 
bien deceu si à bon conte il ne devance ses compai- 
gnons. La force, la violance, peuvent quelque chose, 
mais non pas tousjours tout. 

Par cette proportion, j'eusse esté modéré en mes 
vengeances, mol au resentiment des offences, trés- 
constant et religieux en l'observance de ma parolle, ny 
double, ny soupple, ny accommodant ma foy à la vo- 
lonté d'autruy et aux occasions : j'eusse plustost laissé 
rompre le col aux affaires que de plier ma foy et ma 
conscience à leur service. Car, quant à cette nouvelle 
vertu de faintise et de dissimulation qui est à cest' heure 
si fort en crédit, je la hay capitallement ; et, de tous les 
vices, je n'en trouve aucun qui tesmoigne tant de lâ- 
cheté et bassesse de cœur. 

C'est un' humeur couarde et servile de s'aller des- 
guiser et cacher sous un masque, de n'oser se faire 
veoir tel qu'on est, et de n'oser montrer en publicq 
son visage. C'est par là que nos hommes se dressent à 
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la perfidie : estants duicts à produire des parolles fau- 
ces, ils ne font pas conscience d'y manquer. Un coeur 
généreux et noble ne doit point desmentir ses pensées ; 
il se veut faire voir jusques au dedans tel qu'il est, car 
il n'y a rien qui ne soit digne d^estre veu. Apollonius 
disoit que c'estoit aux serfs de mantir, et aux libres de 
dire venté. Il ne faut pas tous] ours dire tout, car ce se- 
roit sottise ; mais ce qu'on dit, il faut qu'il soit tel qu'on 
le pense, autrement c'est meschanceté. Je ne sçay quelle 
commodité ils attendent de se faindre et contrefaire 
sans cesse, si ce n'est de n'en estre pas creus lors même 
qu'ils disent vérité, cela peut tromper une fois ou deux 
les hommes; mais de faire profession de se tenir couvert, 
et se vanter, comme ont faict aucuns de nos princes , 
qu'«( ils jetteroient leur chemise au feu si elle estoit par- 
ticipante de leurs vrayes intentions », qui est un mot de 
l'ancien Metellus Macedônicus, et que « qui ne sçait se 
faindre ne sçait pas régner » , c'est tenir advertis ceux qui 
ont à les praticquer que ce n'est que piperie et men- 
songe qu'ils disent. Ce seroit une grande simplesse à 
qui se lairroit amuser ny au visage ny aux parolles de 
celuy qui faict estât d'estre tousjours autre au dehors 
qu'il n'est au dedans, comme faisoit Tibère; et ne sçay 
quelle part telles gens peuvent avoir au commerce des 
hommes, ne produisans rien qui soit receu pour argent 
contant. Qui est desloyal envers la vérité l'est aussi en- 
vers le mensonge. 

Or, de ma part, j'ayme mieux estre importun et in- 
discret que flateur et dissimulé. J'advoue qu'il se peut 
mesler quelque pointe de fierté et d'opiniastreté à se 
tenir ainsin entier et ouvert sans considération d'au- 
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truy ; et me semble que je deviens un peu plus libre où 
il le faudroit mpins estre, et que je m'eschaufe par Top- 
position du respect. Il peut estre aussi que je me laisse 
aller après ma nature à faute d'art. Présentant aux 
grands cette mesme licence de langue et de contenance 
que j'apporte de ma maison , je sens combien elle dé- 
cline vers l'indiscrétion et incivilité; mais, outre ce que je 
suis ainsi faict y je n'ay pas l'esprit assez souple pour 
gauchir à une prompte demande et pour en eschaper 
par quelque destour, ny pour feindre une vérité , ny 
assez de mémoire pour la retenir ainsi feinte , ny certes 
assez d'asseurance pour la maintenir, et fois le brave 
par foiblesse. Parquoy je m'abandonne à la nayfveté et 
à tousjours dire ce que je pense, et par complexion, et 
par discours, laissant à la fortune d'en conduire l'évé- 
nement. 

C'est un outil de merveilleux service que la mémoire, 
et sans lequel le jugement faict bien à peine son office ; 
elle me manque du tout. Ce qu'on me voudroit propo- 
ser, il faudroit que ce fust à parcelles, car de respondre 
à un propos où il y eut plusieurs divers chefs, il n'est 
pas en ma puissance. Je ne sçaurois recevoir une charge 
sans tablettes; et quand j'ay un propos de conséquence 
à tenir, s^il est de longue haleine, je suis réduit à cette 
vile nécessité d'apprendre par cœur ce que j'ay à dire; 
autrement je n'auroy ny façon ny asseurance, estant en 
crainte que ma mémoire vint à me faire un mauvais 
tour. Or^ plus je m'en défie, plus elle se trouble; elle 
me sert mieux par rencontre. Il faut que je la solicite 
nonchalamment : car si je la presse elle s'estonne ; et 
depuis qu'eir a commencé à chanceler, plus je la presse 
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plus elle s'empestre et embarrasse : elle me sert à son 
heure, non pas à la mienne. 

Ce que je sens en la mémoire, je le sens en plusieurs 
autres parties. Je fuis le commandement, l'obligation 
et la contrainte. Ce que je fais ayséement et naturelle- 
ment, si je m'ordonne de le faire par une expresse et 
prescrite ordonnance, je ne le sçay plus faire. Au corps 
mesme, les membres qui ont quelque liberté et juris- 
diction plus particulière sur eux me refusent leur obeys- 
sance, quand je les destine et attache à certain point et 
heure de service nécessaire. Cette preordonnance con- 
trainte et tyrannique les rebute; ils se croupissent d^ef- 
froy ou de despit, et se transissent. Âutresfois, estant en 
lieu où c'est discourtoisie barbaresque de ne respondre 
à ceux qui vous convient à boire, quoi qu'on m'y trai- 
tast avec toute liberté, j'essaiay de faire le bon compai- 
gnon en faveur des dames qui estoient de la partie, 
selon l'usage du pays; mais il y eust du plaisir, car 
cette menasse et préparation d'avoir à m'efîorccr outre 
ma coustume et mon naturel m'estoupa de manière le 
gosier que je ne sceuz avaller une seule goûte, et fus 
privé de boire pour le besoing mesme de mon repas : 
je me trouvay saoul et désaltéré par tant de brevage 
que mon imagination avoit préoccupé. Cet effaict est 
plus apparent en ceux qui ont l'imagination plus véhé- 
mente et puissante ; mais il est pourtant naturel, et n'est 
nul qui ne s'en ressante aucunement. On offroit à un ex- 
cellant archer condamné à la mort de luy sauver la vie, s'il 
vouloit faire voir quelque notable preuve de son art : il 
refusa de s'en essayer, craignant que la trop grande 
contention de sa volonté luy fit fourvoier la main, et 
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qu'au lieu de sauver sa vie, il perdit encore la réputation 
qu'il avoit acquise au tirer de l'arc. Un homme qui 
pense ailleurs ne faudra point, à un pousse prés, de re- 
faire tousjours un mesme nombre et mesure de pas au 
lieu où il se promené; mais s'il y est avec intention de 
les mesurer et conter, il trouvera que ce qu'il faisoit par 
nature et par hazard, il ne le faira pas si exactement par 
dessein. 

Ma librerie, qui est des belles entre les libreries de 
village, est assise à un coin de ma maison. S^il me tombe 
en fantasie chose que j'y veuille aller cercher ou escrire, 
de peur qu'elle ne m'eschappe en traversant seulement 
ma court, il faut que je la donne en garde à quelqu'au- 
tre. Si je m'enhardis, en parlant, à me destourner tant 
soit peu de mon iil, je ne faux jamais de le perdre : qui 
faict que je me tiens, en mes discours, contraint, sec et 
resserré. Les gens qui me servent, il faut que je les ap- 
pelle par le nom de leurs charges ou de leur pays, car 
il m'est trés-malaisé de retenir des noms. Je diray bien 
qu'il a trois syllabes, que le son en est rude, qu'il com- 
mence ou termine par telle lettre ; et si je durois à vivre 
long temps, je ne croy pas que je n'oubliasse mon nom 
propre, comme ont faict d'autres. Messala Corvinus fut 
deux ans n'ayant trace aucune de mémoire; et pour 
mon interest, je rumine souvent quelle vie c'estoit que 
la sienne, et si sans cette pièce il me restera assez pour 
me soustenir avec quelque aisance ; et, y regardant de 
prés, je crains que ce défaut, s'il est parfaict, perde 
quasi toutes les functions de l'ame : 

Pknus rimarum sum, hac atque illac cffluo. 
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Il m^est advenu plus d'une fois d'oublier le mot que 
j'avois donné, ou receu d'un autre. C'est le réceptacle 
et l'estuy de la science que la mémoire : l'ayant si def- 
faillante, je n'ay pas fort ï me plaindre si je ne sçay 
guère. Je sçay en gênerai le nom des arts et ce dequoy 
elles traictent, mais rien au delà. Je feuillette les livres, 
je ne les estudie pas : ce qui m'en demeure, c'est chose 
que je reconnois plus estre d'autruy, c'est cela seule- 
ment dequoy mon jugement a faict son profict. Les 
discours et les imaginations dequoy il s'est imbu, 
l'hauteur, le lieu, les mots et autres circonstances, je 
les oublie incontinent; et suis si excellent en l'oubliance 
que mes escrits mesmes et compositions je ne les ou- 
blie pas moins que le reste. On m'allègue tous les 
coups à moy-mesme sans que je le sente : qui voudroit 
sçavoir d'où sont les vers et exemples que j'ay icy en- 
tassez me mettroit en peine de le luy dire ; et si ne les 
ay mendiez qu'es portes nobles et fameuses, ne me con- 
tentant pas qu'ils fussent riches, s'ils ne venoient encore 
de main riche et honorable : l'authorité y concurre 
quant et la raison. 

Outre le deffaut de la mémoire, j'en ay d'autres qui 
aydent beaucoup à mon ignorance : j'ay l'esprit tardif 
et mousse; le moindre nuage luy arreste sa pointe, en 
façon que (pour exemple) je ne luy proposay jamais 
énigme si aisé qu'il sceut desvelopper. Il n'est si vaine 
subtilité qui ne m'empesche ; aux jeux où l'esprit a sa 
part, des échecs, des cartes, des dames et autres, je n'y 
comprens que les plus grossiers traicts. L'appréhen- 
sion, je l'ay lente et embrouillée ; mais ce qu'elle tient 
une fois, elle le tient bien et l'embrasse bien universel- 
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lement, cstroitement et profondement, pour le temps 
qu'elle le tient. J'ay la veuë longue, saine et entière, 
mais qui se lasse aiséement au travail et se charge; à 
cette occasion, je ne puis avoir commerce avec les 
livres que par le moyen du service d'autruy. Le jeune 
Pline instruira ceux qui ne l'ont essayé combien ce 
retardement est important à ceux qui s'adonnent à cette 
occupation. 

Il n'est point ame si chetifve et brutale en laquelle 
on ne voye reluire quelque faculté particulière ; il n'y 
en a point de si ensevelie qui ne face une saillie par 
quelque coin. Et comment cela advienne qu'une ame, 
aveugle et endormie à toutes autres choses, se trouve 
vifve, claire et excellente à certain particulier efîect, il 
s'en faut enquérir aux maistres ; mais les belles âmes, ce 
sont les âmes universelles, ouvertes et prestes à tout : 
ce que je dy pour accuser la mienne ; car, soit par foi- 
blesse ou nonchalance (et de mettre à nonchaloir ce 
qui est à nos pieds, ce que nous avons entre-mains, ce 
qui regarde de plus prés le service de nostre vie, c'est à 
mon advis une bien lourde faute), il n'en est point une 
si inepte et si ignorante que la mienne de plusieurs 
telles choses vulgaires et qui ne se peuvent sans honte 
ignorer. Il faut que j'en conte quelques exemples. 

Je suis né et nourry aux champs et parmy le labou- 
^g^9 j'^y d^s affaires et du mesnage en main, depuis 
que ceux qui me devançoient en la possession des biens 
que je jouys m'ont quitté leur place. Or je ne sçay 
conter ny à get ny à plume : la pluspart de nos mon- 
noyés, je ne les connoy pas; ny ne sçay la différence de 
l'un grain à Tautre, ny en la terre, ny au grenier, si elle 
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p'est pas trop apparente, ny à peine celle d'entre les 
choux et les laictues de mon jardin. Je n'entens pas 
seulement les noms des premiers outils du mesnage, ny 
les plus grossiers principes de l'agriculture, et que les 
enfans sçavent; moins aux arts mechaniques, en la tra- 
fique et en la connoissance des estoffes, diversité et na- 
ture des fruicts, de vins, de viandes, ny à dresser un 
oiseau, ny à medeciner un cheval ou un chien. Et, puis 
qu'il me faut faire la honte toute entière, il n'y a pas 
un mois qu'on me surprint ignorant dequoy le levain 
servoit à faire du pain. On conjectura anciennement à 
Athènes une inclination à la mathématique en celuy à 
qui on voioit ingénieusement agencer et fagotter une 
charge de brossailles. Vrayement on tireroit de moy 
une bien contraire conclusion : car qu'on me donne 
tout l'apprest d^une cuisine, me voilà à la faim. 

Par ces traits de ma confession, on en peut imaginer 
d'autres à mes despens ; mais quel que je me face connois- 
tre, pourveu que je me face connoistre tel que je suis, je 
fay mon eSect ; et si ne m'excuse pas d'oser mettre par 
escrit des propos si ineptes et frivoles que ceux-cy. La 
bassesse du sujet, qui est moy, n^en peut souffrir de 
plus pleins et solides^ et, au demeurant, c'est une hu- 
meur nouvelle et fantastique qui me presse, il la faut 
laisser courir. Tant y a que, sans l'advertissement d'au- 
truy, je voy assez ce peu que tout cecy vaut et poise, et 
la hardiesse et témérité de mon dessein. C'est assez que 
mon jugement ne se defferre poinct, duquel ce sont icy 
les essais : 

Nasutus sis usque Ucet, sis dcniquc nasus. 
Quantum nolucrit ferre rogatus Athlas, 
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Et possis ipsum tu deridere Latinum, 
Non potes in nugas dicere plura meas 

Ipse ego quam dixi : quid dentem dente juvahit 
Kodere^ carne opus est^ si satur esse velis. 

Ne perdas operam : qui se mirantur, in illos 
Virus habe; nos hxc novimus esse nihiL 

Je ne suis pas obligé à ne dire point de sottises, prou- 
veu que je ne me trompe pas à les mesconnoistre ; et de 
faillir à mon escient, cela m'est si ordinaire que je ne 
faux guère d'autre façon, je ne faux guère fortuitement. 
C'est peu de chose de prester à la témérité de mes hu- 
meurs les actions ineptes, puis que je ne me puis pas 
defîendre d'y prester ordinairement les vitieuses. 

Je vis un jour, à Barleduc, qu'on presentoit au roy 
François second, pour la recommandation de la mé- 
moire de René, roy de Sicile, un pourtraict qu'il avoit 
luy-mesmes fait de soy. Pourquoy n'est-il loisible de 
mesme à un chacun de se peindre de la plume comme 
il se peignoit d'un creon ? et ne puis-je représenter ce 
que je trouve de moy, quel qu'il soit? Je ne veux donc 
pas oublier encor cette cicatrice, bien mal propre à pro- 
duire en public : c'est l'irrésolution , qui est un vice 
trés-incommode à la négociation des affaires du monde; 
je ne sçay pas prendre party es entreprinses doub- 
teuses : 

Ne si, ne no, nel cor mi suona intero. 

Je sçay bien soustenir une opinion , mais non pas la 
choisir. Par ce que es choses humaines, à quelque 
bande qu'on panche, il se présente force apparences 
qui nous y confirment, de quelque costé que je me 
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tourne, je me fournis tousjours assez de raisons et de 
vray-semblance pour m'y maintenir : ainsi j'arreste 
chez moy le doubte et la liberté de choisir, jusques à 
ce que l'occasion me presse ; et lors, à confesser la ve-»- 
rite, je jette le plus souvent la plume au vent, comme 
on dict, c'est à dire je m'abandonne à la mercy de la 
fortune; une bien légère inclination et circonstance 
m'emporte : 



Dum in duhîo est animm, pauîo momento hue atque illuc 
impdlitur. 



L'incertitude de mon jugement est si également ba**- 
lancée en la pluspart des occurrences, que je compro* 
mettrois volontiers à la décision du sort et des dets ; et 
remarque avec une grande considération de nostre 
foiblesse humaine les exemples que l'histoire divine 
mesme nous a laissez de cet usage de remettre à la 
fortune et au hazard la détermination des élections es 
choses doubteuses : sors cecidit super Mathiam, Ainsi, 
je ne suis propre qu'à suyvre, et me laisse aysément 
emporter à la foule : je ne me fie pas assez en mes 
forces pour entreprendre de commander, ny guider, 
ny mesme conseiller; je suis bien aise dedtrouver mes 
pas trassez par autruy. S'il faut courre le hazard d'un 
chois incertain, j'ayme mieux que ce soit soubs un 
autre, qui s'asseure plus de ses opinions et les espouse 
plus que je ne fay les miennes , ausquelles je trouve 
le fondement et le plant glissant. 

Et si suis difficile au change , d'autant que j'apper- 

111 8 
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çoîs aux opinions contraires une pareille foiblesse. 
Notamment aux affaires politiques , il me semble qu'il 
y a un beau champ ouvert au bransle et à la contes- 
tation : 

Justa pari premitur veluti cum pondère lîhra 
Prona, nec hac plus parte sedet, nec surgit ab illa» 

Les discours de Machiavel, pour exemple , estoient 
assez solides pour le subject, si y a-il eu grand' aisance 
à les combatre ; et ceux qui les ont combatus n'ont pas 
laissé moins de facillité à combatre les leurs. Il s'y 
trouveroit tousjours, à un tel argument, dequoy y four- 
nir responses, dupliques, répliques, tripliques, qua- 
drupliques, et cette infinie contexture de débats que 
nostre chicane a alongé tant qu'elle a peu en faveur 
des procez; 

Cxdimur, et totidem plagis consumimus hostem : 

les raisons n'y ayant guère autre fondement que l'ex- 
périence, et la diversité des événements humains nous 
fournissant infinis exemples à toute sorte de visages. 
Un sçavant personnage de nostre temps dit qu'en nos 
almanacs, où ils disent chaud, qui voudra dire froid, et 
au lieu de sec, humide , et mettre tousjours le rebours 
de ce qu'ils pronostiquent, s'il devoit entrer en gageure 
de l'événement de l'un ou l'autre, qu'il ne se soucieroit 
pas quel party il print , sauf es choses où il n'y peut 
eschoir incertitude, comme de promettre à Noël des 
chaleurs extrêmes, et à la sainct Jean des rigueurs de 
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l'hiver. J'en pense de mesmes de ces discours politi- 
ques : à quelque roUe qu'on vous mette, vous avez 
aussi beau jeu que vostre compagnon, pourveu que 
vous ne venez à choquer les principes trop grossiers 
et apparens. Et pourtant, selon mon humeur, es affaires 
publiques, il n'est aucun si mauvais train, pourveu qu'il 
aye de l'aage et de la constance, qui ne vaille mieux 
que le changement et le remuement. Nos meurs sont 
extrêmement corrompues, et panchent d'une merveil- 
leuse inclination vers l'empirement; de nos loix et 
usances, il y en a plusieurs barbares et monstrueuses : 
toutesfois, pour la difficulté de nous mettre en meilleur 
estât et le danger de ce crollement, si je pouvoy mettre 
une cheville à nostre roué et l'arrester en ce point, je 
le ferois de bon cœur : 

Nunquam adto fadis adeoque pudcndis 
Utimur cxemplis ut non pejora suptrsint. 

Le pis que je trouve en nostre estât, c'est l'instabilité ; 
et que nos loix , non plus que nos vestemens, ne peu- 
vent prendre aucune forme arrestée. Il est bien aisé 
d'accuser d'imperfection une police , car toutes choses 
mortelles en sont pleines; il est bien aisé d'engendrer 
à un peuple le mespris de ses anciennes observances, 
jamais homme n'entreprint ce roUe qui n'en vint à 
bout; mais d'y restablir un meilleur estât en la place 
de celuy qu'on a ruiné, à cela plusieurs se sont mor- 
fondus de ceux qui l'avoient entreprins. 

Somme, pour revenir à moy, ce seul par où je m'es- 
time quelque chose, c'est ce en quoy jamais homme ne 
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s'estima deffaillant : ma recommendatioû est vulgaire, 
commune et populaire , car qui a jamais cuidé avoir 
faute de jugement? Ce seroit une proposition qui im- 
pliqueroit en soy de la contradiction : s'accuser en ce 
subject là ce seroit se justifier, et se condamner ce se- 
roit s'absoudre. Il ne fut jamais crocheteur ny femme* 
lette qui ne pensast avoir assez de sens pour sa provi- 
sion. Nous reconnoissons ayséement es autres l'advan- 
tage du courage, de la force, de l'expérience, de la 
disposition , de la beauté et de la noblesse ; mais l'ad- 
vantage du jugement, nous ne le cédons à personne, 
et les raisons qui partent du simple discours naturel en 
autruy, il nous semble qu'elles sont nostres. La science, 
le stile et telles autres parties que nous voyons es ou- 
vrages estrangers, nous sentons bien aiséement si elles 
surpassent nos forces; mais les simples productions du 
discours et de l'entendement, chacun pense qu'il estoit 
en luy de les trouver toutes pareilles, et en ïpperçoit 
malaisément le poids et la difficulté. Ainsi, c'est une 
sorte d'exercitation de laquelle on doit espérer fort peu 
de recommandation et de louange, et une nature de 
composition de peu de crédit. Le plus sot homme du 
monde pense avoir autant d'entendement que le plus 
habile. Voilà pourquoy on dit communément que le 
plus juste partage que nature nous aye fait de ses grâ- 
ces, c'est celuy du jugement, car il n'est aucun qui ne 
se contente de ce qu'elle luy en a distribué. 

Je pense avoir les opinions bonnes et saines; mais 
qui n'en croit autant des siennes? L'une des meilleures 
preuves que j'en aye, c'est le peu d'estime que je fay 
de moy : car, si elles n'eussent esté bien asseurées, elles 
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se fussent aisément laissées pipper à l'affection que je 
me porte singulière, comme celuy qui la ramené quasi 
toute à moy et qui ne l'espands gueres hors de là. Tout 
ce que les autres en distribuent à une infinie multitude 
d'amis et de connoissans , à leur gloire y à leur gran- 
deur, je le rapporte tout à ma santé, au repos de mon 
esprit et à moy. Ce qui m'en eschappe ailleurs, ce n'est 
pas proprement de l'ordonnance de mon discours : 

Mihi nempe vaUre ti vivere dodus» 

Or, mes opinions, je les trouve infiniement hardies et 
constantes à condamner mon insuffisance. De vray, 
c'est aussi un subject auquel j'exerce mon jugement 
autant qu'à aucun autre. Le monde regarde tousjours 
vis à vis; moy, je renverse ma veue au dedans, je la 
plante, je l'amuse là. Chacun regarde devant soy ; moy, 
je regarde dedans moy : je n'ay affaire qu'à moy, je me 
considère sans cesse, je me contreroUe, je me gouste. 
Les autres vont tousjours ailleurs, s'ils y pensent bien ; 
ils vont tousjours avant : 

Ncmo in sese Untat descendere : 

moy, je me roulle en moy mesme. Cette capacité de 
trier le vray, quelle qu'elle soit en moy, et cett'humeur 
libre de n'assubjectir aisément ma créance, je la dois 
principalement à moy; car les plus fermes imaginations 
que j'aye, et generalles, sont celles qui par manière de 
dire nasquirent avec moy : elles sont naturelles et toutes 
miennes. Je les produisis crues et simples, d'une pro- 
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duction hardie et généreuse, mais un peu trouble et 
imparfaicte. Depuis, je les ay establies et fortifiées par 
rauthorité d'autruy et par les sains discours des an* 
ciens ausqùels je me suis rencontré conforme en juge- 
ment; ceux-là me les ont mises en main et m'en ont 
donné la jouyssance et possession entière. La recom- 
mandation que chacun cherche de vivacité et prompti- 
tude d'esprit, je la pretendrois du reglepient; d'une 
action esclatante et signalée ou de quelque particulière 
suffisance, je la pretendrois de l'ordre, correspondance 
et tranquillité du jugement et des meurs. 

Voylà donq jusques où je me sens coulpable de cette 
première partie que je disois estre au vice de la pré- 
somption. Pour la seconde , qui consiste à n'estimer 
poinct assez autruy, je ne sçay si je m'en puis si bien 
excuser : car, quoy qu'il me couste, je délibère de dire 
ce qui en est. A l'adventure que le commerce continuel 
que j'ay avec les humeurs anciennes, et l'idée de ces 
riches âmes du temps passé, me dégouste et d'autruy et 
de moy mesme ; ou bien que, à la vérité, nous vivons 
en un siècle qui ne produict les choses que bien mé- 
diocres : tant y a que je ne connoy rien digne de grande 
admiration. Aussi ne connoy-je guiere d'hommes avec 
telle privante qu'il faut pour en pouvoir juger ; et ceux 
ausqùels ma condition me mesle plus ordinairement 
sont pour la pluspart gens qui ont peu de soing de la 
culture de l'ame, et ausqùels on ne propose pour toute 
béatitude que l'honneur, et pour toute perfection que 
la vaillance. 

Ce que je voy de beau en autruy, je le loue et l'es- 
time trés-volontiers : voire j'enchéris souvent sur ce que 
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j'en pense, et me permets de mentir jusques là, car je 
n'ayme point à inventer un subject faux. Je tesmoigne 
volontiers de mes amis par ce que j'y trouve de loua- 
ble, et d'un pied de valeur j'en fay volontiers un pied 
et demy ; mais de leur prester les qualitez qui n'y sont 
pas, je ne puis, ny les défendre ouvertement des im- 
perfections qu'ils ont : voyre à mes ennemis, je rens 
nettement ce que je dois de tesmoignage d'honneur, et 
ne confons point ma querelle avec autres circonstances 
qui n'en sont pas; et suis tant jaloux de la liberté de 
mon jugement que mal ayséement la puis-je quitter 
pour passion que ce soit. 

Je connoy des hommes assez qui ont diverses parties 
belles, qui l'esprit, qui le cœur, qui l'adresse, qui la 
conscience, qui le langage, qui une science, qui un'au- 
tre ; mais de grand homme en gênerai , non pas par- 
faict, mais encore ayant tant de belles pièces ensemble, 
ou une en tel degré d'excellence qu'on s'en doive 
estonner ou le comparer à ceux que nous honorons du 
temps passé, ma fortune ne m'en a fait voir nul. Et le 
plus grand que j'aye conneu, je di des parties natu- 
relles de l'ame , et le mieux né , c'estoit Estienne de la 
Boëtie : c'estoit vrayement un'ame pleine et qui mon- 
troit un beau visage à tout sens, un'ame à la vieille 
marque et qui eut produit de grands effects si sa for- 
tune l'eust voulu, ayant beaucoup adjousté à ce riche 
naturel par science et estude. 

Mais je ne sçay comment il advient, ce me semble, 
qu'il se trouve autant de vanité et de foiblesse d'enten- 
dement en ceux qui font profession d'avoir plus de 
suffisance, qui se meslent de vacations lettrées et de 
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charges qui despendent des livres et de la science, 
qu'en nulle autre sorte de gens ; ou bien par ce que on 
requiert et attend plus d'eux que des ignorans, et qu'on 
ne peut excuser en eux les fautes communes ; ou bien 
que l'opinion du sçavoir leur donne plus de hardiesse 
de se produire et de se descouvrir trop avant , par où 
ils se gastent et se trahissent : comme un artisan tes- 
moigne bien mieux sa bestise en une riche matière qu'il 
ait entre mains, s'il l'accommode et mesle sottement et 
contre les règles de son ouvrage , qu'en une matière 
vile; et s'offence l'on plus du défaut en une statue d'or 
qu'en celle qui est de piastre : ceux cy en font autant 
lors qu'ils mettent en avant des choses qui d'elles 
mesmes et en leur lieu seroyent bonnes; car ils s'en 
servent hors de propos, sans discrétion et sans suite, 
faisans honneur à leur mémoire aux despens de leur 
entendement. Ils font honneur à Cicero, à Galien, à 
Ulpian et à saint Hierosme , et eux se rendent ridi- 
cules* 

Je retombe volontiers sur ce discours de l'ineptie de 
nostre institution. Elle a eu pour sa fin de nous faire 
non bons et sages, mais sçavans : elle y est arrivée. 
Elle ne nous a pas apris de suyvre et embrasser la vertu 
et la prudence , mais elle nous en a imprimé la dériva- 
tion et l'etymologie. Nous sçavons décliner Vertu, si 
nous ne sçavons l'aymer. Si nous ne sçavons que c'est 
que prudence par effect et par expérience, nous le 
sçavons par jargon et par cœur. De nos voisins, nous 
ne nous contentons pas d'en sçavoir la race, les paren- 
telles et les alliances, nous les voulons avoir pour amis 
et dresser avec eux quelque conversation et intelli- 
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gence. Elle nous a apris les deffinitions , les divisions 
et particions de la vertu comme des surnoms et bran- 
ches d'une généalogie y sans avoir autre soing de dres- 
ser entre nous et elle quelque pratique de familiarité 
et de privée acointance ; elle nous a choisi pour nostre 
aprentissage non les livres qui ont les opinions plus 
saines et plus vrayes, mais ceux qui parlent le meilleur 
grec et latin, et parmy ses beaux mots nous a fait cou- 
ler en la fantasie les plus vaines humeurs de l'antiquité. 
Une bonne institution , elle change le jugement et 
les meurs, comme il advint à Polemon, ce jeune homme 
grec débauché, qui,^ estant allé ouïr par rencontre une 
leçon de philosophie, ne remerqua pas seulement l'élo- 
quence et la suffisance du lecteur, et n'en rapporta pas 
seulement en la maison la science de quelque beau dis- 
cours, mais un fruit plus apparent et plus solide, qui 
fut le soudain changement et amendement de sa pre- 
mière vie. Qui a jamais senti un tel effect de nostre 
discipline ? 

Faciasne quod olim 
Mutatus Polemoni portas insignia morhi, 
Fascioîas, cubital, focalia, potus ut Ule 
Dicitur ex collo furtim carpsisse coronas, 
Postquam est impransi correptus voce magistri^ 

Les plus rares hommes que j'aye jugé par les appa- 
rences externes (car pour les juger ï ma mode il les 
faudroit esclerer de plus prés), ce ont esté, pour le faict 
de la guerre et suffisance militaire, le duc de Guyse, 
qui mourut à Orléans, et le feu mareschal Strozzi ; pour 
gens suffisans et de vertu non commune, Olivier et 
L'Hospital, chanceliers de France. Il me semble aussi 
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de la poësie qu'elle a eu sa vogue en nostre siècle; 
nous avons foison de bons artisans de ce mestier-là, 
Aurat, Beze, Buchanan, L'Hospital, Mont-doré, Tur- 
nebus. Quant aux François, je pense qu'ils l'ont mon- 
tée au plus haut degré où elle sera jamais; et aux par- 
ties en quoy Ronsart et du Bellay excellent, je ne les 
treuve guieres esloignez de la perfection ancienne. 
Adrianus Turnebus sçavoit plus et sçavoit mieux ce 
qu'il sçavoit que homme qui fut de son siècle ny loing 
au delà. Les vies du duc d'Albe, dernier mort, et de 
nostre connestable de Mommorancy, ont esté des vies 
nobles et qui ont eu plusieurs rares ressemblances de 
fortune; mais la beauté et la gloire de la mort de 
cettuy-cy, à la veuô de Paris et de son roy, pour son 
service, contre ses plus proches, à la teste d'une armée 
victorieuse par sa conduitte et d'un coup de main, en 
si extrême vieillesse, me semble mériter qu'on la loge 
entre les remercables evenemens de mon temps. 

Les autres vertus ont eu peu ou point de mise en ce 
temps; mais la vaillance, elle est devenue populaire 
par noz guerres civiles ; et en cette partie il se trouve 
parmy nous des âmes fermes jusques à la perfection et 
en grand nombre , si que le triage en est impossible à 
faire. 

Voylà tout ce que j'ay connu, jusques à cette heure, 
d'extraordinaire grandeur et non commune. 
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CHAPITRE XVIII. 
Du Démentir. 

oiRE mais, on me dira que ce dessein de se 
servir de soy-mesmes pour subject à escrire 
seroit excusable à des hommes rares et fa- 
meux, qui par leur réputation auroyent donné quelque 
désir de leur cognoissance. Il est certain, je l'advoûe 
et sçay bien que, pour voir un homme de la commune 
façon, à peine qu'un artisan levé les yeux de sa beson- 
gne, là où, pour voir un personnage grand et signalé 
arriver en une ville, les ouvroirs et les boutiques s'aban- 
donnent. Il messiet à tout autre de se faire cognoistre 
qu'à celuy qui a dequoy se faire imiter, et duquel la vie 
et les opinions peuvent servir d'exemple et de patron, 
Caesar et Xenophon ont eu dequoy fonder et fermir 
leur narration en la grandeur de leurs gestes comme 
en une baze massive et solide. Ainsi sont à souhaiter 
les papiers journaux du grand Alexandre, les commen- 
taires qu'Auguste, Sylla, Brutus et autres avoyent laissé 
de leurs gestes. De telles gens on ayme et estudie les 
figures, en cuyvre mesmes et en pierre. 

Cette remonstrance est trés-vraie , mais elle ne me 
touche que bien peu : 

Non recito cuiquam, nisi amicis, idqut rogatus, 
Non ubivis, coramve quibuslibtt. In mtdio qui 
Scripta foro récitent, sunt multi, quique lavantes. 
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Je ne dresse pas icy une statue à planter au carrefour 
d'une ville, ou dans une église, ou place publique : 

Non tquidtm hoc studeo, huUatis ut mihi nugU 
Pagina turgescat, dare pondus idonea fumo, 
Secrtti loquimur : 

c'est pour la cacher au coin d'une librairie, et pour en 
amuser quelqu'un qui ait particulier interest à ma con- 
noissance : un voisin, un parent, un amy, qui prendra 
plaisir à me racointer et repratiquer en cett' image. 
Les autres ont pris cœur de parler d'eux pour y avoir 
trouvé le subject digne et riche; moy, au rebours, pour 
l'avoir trouvé si vain et si maigre qu'il n'y peut es- 
choir nul soupçon d'ostentation : je ne trouve pas tant 
de bien en moy que je ne le puisse dire sans rougir. 
Quel contentement me seroit ce d'ouir ainsi quelqu'un 
qui me recitast les meurs, la forme, les conditions et 
les fortunes de mes ancestresl combien j'y serois atten- 
tif! Vrayement cela partiroit d'une mauvaise nature, 
d'avoir à mespris les portraits mesmes de nos amis et 
prédécesseurs, et de les desdaigner. Un poignard, un 
harnois, une espée, qui leur a servi, je les conserve 
pour l'amour d'eux, autant que je puis, de l'injure du 
temps. Si toutes-fois ma postérité est d'autre goust, 
j'auray bien dequoy me revencher; car ils ne sçauroient 
faire moins de conte de moy que j'en feray d'eux 
en ce temps là. Tout le commerce que j'ay en cecy 
avec le publicq, c'est que j'ay esté contraint d'emprun- 
ter les utils de son escripture, pour estre plus soudaine 
et plus aisée ; il m'a fallu jetter en moule cette image, 
pour m'exempter la peine d'en faire faire plusieurs 
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extraits à la main. En recompense de cette commodité 
que j'en ay emprunté, j'espère luy faire ce service 
d'empescher, 

Ne toga cordyllis, ne penula desit olivis; 
Et laxas scomhrîs sxpe daho tunieas. 

Mais, à dire vray, à qui croyrions nous parlant de 
soy, en une saison si gastée? veu qu'il en est fort peu, 
ou point, à qui nous puissions croire parlants d'autruy, 
où il y a moins d'interest à mentir. Le premier traict 
de la corruption des mœurs, c'est le bannissement de 
la vérité : car, comme disoit Pindare , l'estre véritable 
est le commencement d'une grande vertu. Nostre vé- 
rité de maintenant, ce n'est pas ce qui est, mais ce qui 
se persuade à autruy : comme nous appelions monnoye 
non celle qui est loyalle seulement, mais la fauce 
aussi qui a mise. Nostre nation est de long temps re- 
prochée de ce vice : car Salvianus Massiliensis , qui 
estoit du temps deValentinian l'empereur, dict qu'« aux 
François le mentir et se parjurer ne leur est pas vice, 
mais une façon de parler » . Qui voudroit enchérir sur ce 
tesmoignage, il pourroit dire que ce leur est à présent 
vertu. On s'y forme, on s'y façonne, comme à un exer- 
cice d'honneur ; car la dissimulation est des plus nota- 
bleâ qualitez de ce siècle. 

Ainsi, j'ay souvent considéré d'où pouvoit naistre 
cette coustume, que nous observons si religieusement, 
de nous sentir plus aigrement ofTencez du reproche de 
ce vice, qui nous est si ordinaire, que de nul autre ; et 
que ce soit l'extrême injure qu'on nous puisse faire de 
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paroUe, que de nous reprocher la mensonge. Sur cela, 
je treuve qu'il est naturel de se défendre le plus des 
vices dequoy nous sommes le plus entachez. Il semble 
qu'en nous ressentans de l'accusation et nous en es- 
mouvant, nous nous deschargeons aucunement de la 
coulpe; si nous l'avons par effect, aumoins nous la 
condamnons par apparence. Seroit ce pas aussi que ce 
reproche semble enveloper la couardise et lâcheté de 
cœur 7 En est-il de plus expresse que se desdire de sa 
parolle? quoy, se desdire de sa propre science? C'est 
un vilein vice que le mentir, et qu'un ancien peint 
bien honteusement quand il dict que « c'est donner 
tesmoignage de mespriser Dieu, et quand et quand de 
craindre les hommes. » Il n'est pas possible d'en repré- 
senter plus richement l^orreur^ la vilité et le desregle- 
ment : car que peut on imaginer plus monstrueux que 
d'estre couart à l'endroit des hommes, et brave à l'en- 
droit de Dieu ? Nostre intelligence se conduisant par 
la seule voye de la parolle, celuy qui la fauce trahit la 
société publique. C'est le seul util par le moien du- 
quel se communiquent nos volontez et nos pensées , 
c'est le truchement de nostre ame : s'il nous faut, nous 
ne nous tenons plus, nous ne nous entreconnoissons 
plus ; s'il nous trompe, il rompt tout nostre commerce 
et dissoult toutes les liaisons de nostre police. Certaines 
nations des nouvelles Indes (on n'a que faire d'en re- 
marquer les noms, ils ne sont plus, car jusques à l'en- 
tier abolissement des noms et ancienne cognoissance 
des lieux s'est estandue la désolation de cette con- 
queste, d'un merveilleux exemple et inouy) offroyent 
à leurs dieux du sang humain, mais non autre que 
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tiré de leur langue et oreilles, pour expiation du péché 
de la mensonge, tant ouye que prononcée. Ce bon 
compaignon de Grèce disoit que les enfans s'amusent 
par osselets, et les hommes par les paroUes. 

Quant aux divers usages de nos démentirs, et les 
loix de nostre honneur en cela, et les changemens 
qu'elles ont receu, je remets à une autre-fois d'en dire 
ce que j'en pense; et apprendray cependant, si je puis, 
en quel temps print commencement cette coustume 
de si exactement poiser et mesurer les paroUes, et d'y 
attacher nostre honneur : car il est aisé à juger qu'elle 
n'estoit pas anciennement entre les Romains et les 
Grecs ; et m'a semblé souvent nouveau et estrange de 
les voir se démentir et s'injurer, sans entrer pourtant 
en querelle. Les loix de leur devoir prenoient quelque 
autre trein que les nostres. On appelle C^sar tantost 
voleur, tantost yvrongne, à sa barbe. Nous voyons la 
liberté des invectives qu'ils font les uns contre les 
autres, je dy les plus grands chefs de guerre de l'une 
et l'autre nation, où les parolles se revenchent seulement 
par les parolles et ne se tirent à autre conséquence. 
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CHAPITRE XIX 



De la Liberté de conscience. 




L est ordinaire de voir les bonnes intentions, 
si elles sont conduites sans modération, 
S! pousser les hommes à des effects trés-vitieux. 
En ce débat par lequel la France est à présent agitée 
de guerres civiles, le meilleur et le plus sain party est 
sans doubte celuy qui maintient et la religion et la 
police ancienne du pays. Entre les gens de bien toutes- 
fois qui le suyvent (car je ne parie point de ceux qui 
ne s'en servent que de prétexte pour, ou exercer leurs 
vengences particulières, ou fournir à leur avarice, ou 
suy vre la faveur des princes ; mais de ceux qui le font 
par vray zèle envers leur religion et sainte affection à 
maintenir la paix et Testât de leur patrie), de ceux-cy, 
dis-je, il s'en voit plusieurs que la passion pousse 
hors les bornes de la raison, et leur faictpar fois pren- 
dre des conseils injustes, violents et encore téméraires. 
Il est certain qu'en ces premiers temps que nostre 
religion commença à fleurir et à gaigner authorité et 
puissance avec les loix, le zèle en arma plusieurs contre 
toutes sortes de livres paiens, dequoy les gens de lettre 
souffrent une merveilleuse perte. J'estime que ce de- 
sordre ait plus porté de nuysance aux lettres que tous 
les feux des barbares. Cornélius Tacitus en est un bon 
tesmoing : car quoy que l'empereurTacitus, son parent. 
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en eut peuplé par ordonnances expresses toutes les li- 
breries du monde , toutes-fois un seul exemplaire en- 
tier n'a peu eschapper la curieuse recherche de ceux 
qui desiroyent l'abolir pour cinq ou six vaines clauses 
qu'il escrit contre nostre créance. Ils ont aussi eu cecy, 
aumoins aucuns, de prester aisément des louanges 
fauces à tous les empereurs qui faisoient pour nous, 
et condamner universellement toutes les actions de 
ceux qui nous estoient contraires, comme il est aisé à 
voir en l'empereur Julian, surnommé l'Apostat. Ces- 
toit, à la vérité, un très-grand homme et rare, comme 
celuy qui avoit son ame vivement tainte des discours 
de la philosophie, ausquels il faisoit profession de ré- 
gler et toucher toutes ses actions ; et, de vray, il n'est 
aucune sorte de vertu dequoy il n'ait laissé de trés- 
notables exemples. En chasteté (de laquelle le cours 
de sa vie donne bien cler tesmoignage), on lit de luy 
un pareil trait à celuy d'Alexandre et de Scipion, que 
,de plusieurs tresbelles captives, il n'en voulut pas seu- 
lement voir une, estant en la fleur de son aage : car il 
fut tué par les Parthes, aagé de trente un an seulement. 
Quant à la justice, il prenoit luy-mesme la peine 
d'ouyr les parties ; et encore que par curiosité il s'in- 
formast à ceux qui se presentoient à luy de quelle 
religion ils estoient , toutesfois l'inimitié qu'il portoit 
à la nostre ne donnoit aucun contrepoix à la balance. 
Il fit luy mesme plusieurs bonnes loix, et retrancha une 
grande partie des subsides et impositions que levoient 
ses prédécesseurs. 

Nous avons deux bons historiens testnoings ocu- 
laires de ses actions : l'un desquels, Marcellinus, re- 
in lO 
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prend aigrement en divers lieux de son histoire cette 
sienne ordonnance par laquelle il deffendit l'escole et 
interdit l'enseigner à tous les rhetoriciens et grammai- 
riens chrestiens, et dit qu'il souhaiteroit cette sienne 
action estre ensevelie soubs le silence. Il est vray-sem- 
blable, s'il eust fait quelque chose de plus aigre contre 
nous, qu'il ne l'eut pas oublié, estant bien affectionné 
à nostre party. Il nous estoit aspre, à la vérité, mais non 
pourtant cruel ennemy ; car nos gens mesmes recitent 
delay cette histoire, que se promenant un jour autour 
de la ville de Chalcedoine, Maris, evesque du lieu, 
osa bien Tappeller meschant traistre à Christ, et qu'il 
n'en fit autre chose, sauf luy respondre: « Va, misérable, 
pleure la perte de tes yeux. » A quoy l'evesque encore 
répliqua : « Je rens grâces à Jésus Christ de m'avoir osté 
la veuë,.pour ne voir ton visage impudent »: affectant, 
disent-ils, en cela une patience philosophique. Tant y 
a que ce faict là ne 'se peut pas bien rapporter aux 
cruautez qu'on le dit avoir exercées contre nous. « Il 
estoit (dit Eutropius, mon autre tesmoing) ennemy 
de la chrestienté, mais sans toucher au sang. » 

Et, pour revenir à sa justice , il n'est rien qu'on y 
puisse accuser que les rigueurs dequoy il usa, au com- 
mencement de son empire, contre ceux qui avoient 
suivy le party de Constantius, son prédécesseur. Quant 
à sa sobriété, il vivoit tousjours un vivre soldatesque , 
et se nourrissoit en pleine paix comme celuy qui se 
preparoit et accoustumoit tousjours à l'austérité de la 
guerre. La vigilance estoit telle en luy qu'il departoit 
la nuict à trois ou à quatre pièces, dont la moindre es- 
toit celle qu'il donnoit au sommeil; le reste, il l'em- 
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ployoit à visiter luy mesme en personne Testât de son 
armée et ses gardes, ou à estudier; car, entre autres 
siennes rares qualitez, il estoit très-excellent en toute 
sorte de literature. On dict d'Alexandre le Grand, 
qu'estant couché, de peur que le sommeil ne le dé- 
bauchât de ses pensemens et de ses estudes, il faisoit 
mettre un bassin joingn^nt son lict, et tenoit Tune de 
ses mains au dehors, avec une boulette de cuivre, afiSn 
que, le sommeil le surprenant et relaschant les prises 
de ses doigts, cette boulette par le bruit de sa cheute 
dans le bassin le réveillât. Cettuy-cy avoit Tame si ten- 
due à ce qu'il vouloit, et si peu empeschée de Tumées 
par sa singulière abstinence, qu'il se passoit bien de 
cet artifice. Quant à la sufiSsance militaire, il fut ad- 
mirable en toutes les parties d'un grand capitaine; 
aussi fut-il quasi toute sa vie en continuel exercice de 
guerre, et la pluspart avec nous en France contre les 
Allemans et Françons. Nous n'avons guère mémoire 
d'homme qui ait veu plus de hazards, ny qui ait plus 
souvent faict preuve de sa personne. 

Sa mort a quelque chose de pareil à celle d'Epami- 
nondas ; car il fut frappé d'un traict, et essaya de l'ar- 
racher, et l'eut fait sans ce que, le traict estant tranchant, 
il se couppa et affoiblit la main. Il demandoit inces- 
samment qu'on le rapportât en ce mesme estât en la 
meslée pour y encourager ses soldats, lesquels contes- 
tèrent cette bataille sans luy trescourageusement, jus- 
ques à ce que la nuict sépara les armées. Il devoit à la 
philosophie un singulier mespris en quoy il avoit sa 
vie et les choses humaines. Il avoit ferme créance de 
l'éternité des âmes. 
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En matière de religion, il estoit vicieux partout; on 
Ta surnommé Apostat pour avoir abandonné la nostre : 
toutesfois cette opinion me semble plus vraysemblable 
• qu'il ne Tavoit jamais eue au cœur, mais que pour To- 
beissance des loix il s'estoit feint jusques à ce qu'il tint 
l'empire en sa main. Il fut si superstitieux en la sienne 
que ceux mesmes qui en estoient de son temps s'en 
mocquoient; et disoit-on, s'il eut gaigné la victoire 
contre les Parthes, qu'il eut fait tarir la race des beufs 
au monde pour satis-faire à ses sacrifices. Il estoit 
aussi embabouyné de la science divinatrice, et donnoit 
authorité à toute façon de prognostiques. Il dit entre 
autres choses, en mourant, qu'il sçavoit bon gré aux 
dieux et les remercioit dequoy ils ne l'avoyent pas 
voulu tuer par surprise, l'ayant de long temps adverty 
du lieu et heure de sa fin, ny d'une mort molle ou 
lâche, mieux convenable aux personnes oysives et déli- 
cates, ny languissante, longue et douloureuse ; et qu'ils 
l'avoient trouvé digne de mourir de cette noble façon, 
sur le cours de ses victoires et en la fleur de sa gloire. 
De vray, il avoit eu une pareille vision à celle de Mar- 
eus Brutus, qui premièrement le menassa en Gaule, et 
depuis se représenta à luy en Perse sur le poinct de sa 
mort. 

Et pour venir au propos de mon thème, il couvoit, 
dit Marcellinus, de long temps en son cœur le. paga- 
nisme ; mais par ce que toute son armée estoit de chres- 
tiens, il ne l'osoit descouvrir. En [fin, quand il se vit 
assez fort pour oser publier sa volonté, il fit ouvrir les 
temples des dieux, et s'essaya par tous moyens de 
mettre sus l'idolâtrie. Pour parvenir à son effect. 
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ayant rencontré en Constantinople le peuple descousu 
avec les prélats de l'Eglise chrestienne divisez, les ayant 
faict venir à luy au palais , les amonnesta instamment 
d'assoupir ces dissentions civiles, et que chacun sans 
empeschement et sans crainte servit à la religion : ce 
qu'il sollicitoit avec grand soing, pour l'espérance que 
cette licence augmenteroit les parts et les brigues de 
la division, et empescheroit le peuple de se reunif et 
de se fortifier par conséquent contre luy par leur con- 
corde et unanime intelligence ; ayant essayé par la 
cruauté d'aucuns chrestiens qu'« il n'y a point de beste 
au monde tant à craindre à l'homme que l'homme » : 
voylà ses mots à pçu prés. 

En quoy cela est digne de considération, que l'em- 
pereur Julian se sert, pour attiser le trouble de la dis- 
sention civile, de cette mesme recepte de liberté de 
conscience que nos roys viennent d'employer pour 
l'estaindre. On peut dire, d'un costé, que de lâcher la 
bride aux pars d'entretenir leur opinion, c'est es- 
pandre et semer la division, c'est prêter quasi la main 
à l'augmenter, n'y ayant aucune barrière ny coerc- 
tion des loix qui bride et empesche sa course. Mais, 
d'autre costé, on diroit aussi que de lascher la bride aux 
pars d'entretenir leur opinion, c'est les amolir et relâ- 
cher par la facilité et par l'aisance, et que c'est émous- 
ser l'éguillon qui s'affine par la rarité, la nouvelleté et 
la difficulté. Et si croy mieux, pour l'honneur de la 
dévotion de nos rois, c'est que, n'ayans peu ce qu'ils 
vouloient, ils ont fait semblant de vouloir ce qu'ils 
pouvoient. 



yS LIVRE SECOND 



CHAPITRE XX. 



Nous ne goustons rien de pur. 




A foiblesse de nostre condition fait que les 
choses, en leur simplicité et pureté naturelle, 
ne puissent pas tomber en nostre usage. Les 
elemens que nous jouyssons sont altérez, et les métaux 
de mesme ; et l'or, il le faut empirer par quelque autre 
matière plus vile pour l'accommoder à nostre service. 
Des voluptez, plaisirs et biens que nous avons, il n'en 
est aucun exempt de quelque meslange de mal et d'in- 
commodité : 

Mtdio de fonte leporum 
Surgit amari aliquid, quod in ipsis floribus angat. 

Nostre extrême volupté a quelque image de gémisse- 
ment et de plainte : diriez vous pas qu'elle se meurt 
d'angoisse? Voire quand nous en forgeons l'image en 
son excellence , nous la fardons d'epithetes et qualitez 
maladifves et douloureuses : langueur, mollesse, foi- 
blesse, deffaillance, morbidezza; grand tesmoignage 
de leur consanguinité et consubstantialité. C'est ce que 
dit un verset grec ancien, de tel sens, « Les dieux nous 
vendent tous les biens qu'ils nous donnent » : c'est à dire 
ils ne nous en donnent aucun pur et parfaict, et que 
nous n'achetons au pris de quelque mal. 

Metrodorus pareillement disoit qu'en la tristesse il y 
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a quelque alliage de plaisir. Je ne sçay s'il vouloit dire 
autre chose, mais moy j'imagine bien qu'il y a du des- 
sein, du consentement et de la complaisance à se nour- 
rir en la tristesse ; je dis outre l'ambition , qui s'y peut 
encore mesler : il y a quelque air de mignardise et dé- 
licatesse qui nous oint et qui nous flatte au giron mesme 
de la melancholie. Y a-il pas des complexions qui en 
font leur aliment ? 

Est quxdam flert voluptas. 

Nature nous descouvre cette confusion : les peintres 
tiennent que les mouvemens et plis du visage qui ser- 
vent au pleurer servent aussi au rire. De vray, avant 
que l'un ou l'autre soyent achevez d'exprimer, regar- 
dez à la conduicte de la peinture : vous estes en doubte 
vers lequel c'est qu'on va, et l'extrémité du rire se 
mesle aux larmes. 

Quand je me confesse à moy religieusement, je 
trouve que la meilleure bonté que j'aye a quelque tein- 
ture vicieuse, et crains que Platon en sa plus nette 
vertu (moy qui en suis autant sincère et loyal estima- 
teur, et des vertus de semblable marque, qu'autre 
puisse estre), s'il y eust escouté de prés, il y eust senty 
quelque ton gauche de mixtion humaine, mais ton 
obscur et sensible seulement à soy. L'homme , en tout 
et par tout, n'est que rapiessement et bigarrure. Les 
loix mesmes de la justice ne peuvent subsister sans 
quelque meslange d'injustice ; et dit Platon que ceux- 
là entreprennent de couper la teste de Hydra, qui pré- 
tendent oster des loix toutes incommoditez et incon- 
veniens. Omne magnum exemplum habet aliquid ex 
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iniquo, quod contra singulos utilitate publica rependitur, 
dict Tacitus. 

Il est pareillement vray que y pour Tusage de la vie 
et service du commerce public, il y peut avoir de l'ex- 
cez en la pureté et perspicacité de nos esprits; cette 
clarté pénétrante a trop de subtilité et de curiosité : il 
les faut appesantir et emousser pour les rendre plus 
obeissans à l'exemple et à la pratique, et les espessir et 
obscurcir pour les proportionner à cette vie ténébreuse 
et terrestre. Pourtant se trouvent les esprits communs 
et moins tendus, plus propres et plus heureux à con- 
duire affaires; et les opinions de la philosophie esle- 
vées et exquises se trouvent ineptes à l'exercice. Cette 
pointue vivacité d'ame, et cette volubilité soupple et 
inquiète, trouble nos negotiations. Il faut manier les 
entreprises humaines plus grossièrement et superficiel- 
lement, et en laisser bonne et grande part pour les 
droicts de la fortune : il n'est pas besoin d'esclairer les 
affaires si profondement et si subtilement ; on s'y perd 
à la considération de tant de lustres et formes diverses. 
Qui en recherche et embrasse toutes les circonstances 
et conséquences, il empesche son élection : un engin 
moyen conduit esgallement, et suffit aux exécutions de 
grand et de petit pois. Regardez que les meilleurs 
mesnagers sont ceux qui nous sçavent moins dire com- 
ment ils le sont , et que ces suffisans conteurs n'y font 
le plus souvent rien qui vaille. Je sçay un grand diseur 
et tresexcellent peintre de toute sorte de mesnage, qui 
a laissé bien piteusement couler par ses mains cent mille 
livres de rente. J'en sçay un autre qui dict, qui con- 
sulte, mieux qu'homme de son conseil, et n'est point 
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au monde une plus belle montre d'ame et de suffisance ; 
toutesfois, aux effects, ses serviteurs trouvent qu'il est 
tout autre, je dy sans mettre le malheur en compte. 



CHAPITRE XXI 



Contre la Fainéantise. 




'empereur Vespasien y estant malade de la 
maladie dequoy il mourut, ne laissoit pas 
de vouloir entendre Testât de l'empire, et 
dans son lict mesme despeschoit sans cesse plusieurs 
affaires de conséquence. Et comme son médecin l'en 
tençat comme de chose nuisible à sa santé : a II faut, 
disoit-il, qu'un empereur meure debout. » Yoylà un 
beau mot, à mon gré, et digne d'un grand prince. 

Adrian, l'empereur, s'en servit depuis à ce mesme 
propos : et le debvroit on souvent ramentevoir aux 
princes, pour leur faire sentir que cette grande charge 
qu'on leur donne du commandement de tant d'hommes 
n'est pas une charge oisive, et qu'il n'est rien qui 
puisse si justement dégouster un subject de se mettre 
en peine et en hazard pour le service de son prince que 
de le voir apoltronny ce pendant luy mesme à des occu- 
pations lasches et vaines, et a'avoir soing de sa conser- 
vation, le voyant si nonchalant de la nostre. 

III « ti 
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L'empereur Julian disoit encore plus, qu'un philo- 
sophe et un galant homme ne dévoient pas seulement 
respirer : c'est à dire ne donner aux nécessitez corpo- 
relles que ce qu'on ne leur peut refuser, tenant tous- 
jours l'ame et le corps embesoignez à choses belles, 
grandes et vertueuses. Il avoit honte si en public on le 
voioit cracher ou suer (ce qu'on dict aussi de la jeu- 
nesse lacedemonienne , et Xenophon de la persienne), 
par ce qu'ils estimoient que l'exercice, le travail conti- 
nuel et la sobriété dévoient avoir cuit et asséché toutes 
ces superfluitez. Ce que dit Seneque ne joindra pas 
mal en cet endroict, que les anciens Romains mainte- 
noient leur jeunesse droite: « Ils n'apprenoient, dit-il, 
rien à leurs enfans qu'ils deussent apprendre assis. » 



CHAPITRE XXII. 



Des Postes. 




E n'ay pas esté des plus foibles en cet exer- 
cice, qui est propre à gens de ma taille, 
ferme et courte; mais j'en quitte le mestier : 
il nous essaye trop pour y durer long temps. Je lisois 
à cette heure que le roy Cyrus, pour recevoir plus fa- 
cilement nouvelles de tous les costez de son empire, 
qui estoit d'une fort grande estandue, fit regarder 
combien un cheval pouvoit faire de chemin en un jour 
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tout d'une traite, et à cette distance il establit des 
hommes qui avoient charge de tenir des chevaux prêts 
pour en fournir à ceux qui viendroient vers luy. 

Caesar dit que Lucius Vibulus Rufus, ayant haste de 
porter un advertissement à Pompeius, s'achemina vers 
luy jour et nuict, changeant de chevaux pour faire dili- 
gence. Et luy mesme, à ce que dit Suétone, faisoit 
cent milles par jour sur un coche de louage ; mais c'es- 
toit un furieux courrier, car là où les rivières luy tran- 
choient son chemin, il les franchissoit à nage. Tiberius 
Nero, allant voir son frère Drusus, malade en Alle- 
maigne, fit deux cens milles en vingt-quatre heures, 
ayant trois coches. 

L'invention de Cecinna à renvoyer des nouvelles à 
ceux de sa maison avoit bien plus de promptitude : il 
emporta quand et soy des arondeles, et les relaschoit 
vers leurs nids quand il vouloit r'envoyer de ses nou- 
velles, en les teignant de marque de couleur propre à 
signifier ce qu'il vouloit, selon qu'il avoit concerté 
avec les siens. ^ 

Au théâtre, à Romme, les maistres de famille avoient 
des pigeons dans leur sein, ausquels ils attachoyent 
des lettres quand ils vouloient mander quelque chose 
à leurs gens au logis; et estoient dressez lesdits pigeons 
à en raporter responce.^D. Brutus en usa assiégé à 
Mutine, et autres ailleurs. 

Au Peru, ils couroyent sur les hommes, qui les 
chargeoient sur les espaules à tout des portoires, par 
telle agilité que, tout en courant, les premiers por- 
teurs rejettoyent aux seconds leur charge sans arrester 
un pas. 
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CHAPITRE XXIII. 



Des mauvais moyens employez à bonne fin. 




L se trouve une merveilleuse relation et cor- 
respondance en cette universelle police des 
S ouvrages de nature : qui monstre bien qu'elle 
n'est ny fortuite ny conduyte par divers maistres. Les 
maladies et conditions de nos corps se voyent aussi 
aux Estats et polices : les royaumes y les republiques 
naissent , fleurissent et fanissent de vieillesse, comme 
nous. Nous sommes subjects à une repletion d'hu- 
meurs inutile et nuysible : soit de bonnes humeurs (car 
cela mesme les médecins le craignent; et, par ce qu'il 
n'y a rien de stable chez nous , ils disent que la per- 
fection de santé trop allègre et vigoreuse, il nous la 
#faut essimer et rabatre par art , de peur que nostre na- 
ture, ne se pouvant rassoir en nulle certaine place et 
n'ayant plus où monter pour s'améliorer, ne se recule 
en arrière en desordre et trop à coup ; ils ordonnent 
pour cela aux athlètes les purgations et les saignées 
pour leur soustraire cette superabondance de santé), 
soit repletion de mauvaises humeurs, qui est l'ordi- 
naire cause des maladies. 

De semblable repletion se voyent les Estats souvent 
malades, et a l'on accoustumé d'user de diverses sortes 
de purgation. Tantost on donne congé à une grande 
multitude de familles pour en décharger le pais, les- 
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quelles vont cercher ailleurs où s'accommoder aux des- 
pens d'autruy : de cette façon , nos anciens Francons, 
partis du fons de l' Alemaigne , vindrent se saisir de la 
Gaule et en deschasser les premiers habitans ; ainsi se 
forgea cette infinie marée d'hommes qui s'écoula en 
Italie soubs Brennus et autres ; ainsi les Gots et Yuan- 
dales, comme aussi les peuples qui possèdent à présent 
la Grèce , abandonnèrent leur naturel pais pour s'aller 
loger ailleurs plus au large ; et à peine est il deux ou 
trois coins au monde qui n'ayent senty l'effect d'un tel 
remuement. 

Les Romains bàtissoient par ce moyen leurs colo- 
nies ; car, sentans leur ville se grossir outre mesure, ils 
la deschargeoyent du peuple moins nécessaire, et l'en- 
voyoient habiter et cultiver les terres par eux con- 
quises. Par fois aussi ils ont à escient nourry des guerres 
avec aucuns, leurs ennemis, non seulement pour tenir 
leurs hommes en haleine, de peur que l'oysiveté, mère 
de corruption , ne leur apportast quelque pire incon- 
vénient , 

Et patimur longx pacis mala; sxvior armis, 
Luxuria incumbit; 

mais aussi pour servir de saignée à leur republique et 
esvanter un peu la chaleur trop véhémente de leur jeu- 
nesse, estausser et esclaircir le branchage de ce tige 
foisonnant en trop de gaillardise : à cet effet se sont 
ils autrefois servis de la guerre contre les Cartaginois. 
Au traité de Btetigny, Edouard troisiesme, roy 
d'Angleterre, ne voulut comprendre, en cette paix ge- 
neralle qu'il fit avec nostre roy, le différent du duché 
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de Bretaigne , affin qu'il eust où se descharger de ses 
hommes de guerre, et que cette foulle d'Anglois de- 
quoy il s'estoit servy en ses guerres de deçà ne se re- 
jettast en Angleterre. Ce fust Tune des raisons pour- 
quoy nostre roy Philippe consentit d'envoyer Jean, 
son fils, à la guerre d'outremer, afin d'en amener quand 
et luy un grand nombre de jeunesse bouillante qui 
estoit en sa gendarmerie. 

Il y en a plusieurs en ce temps qui discourent de 
pareille façon, souhaitans que cette émotion chaleu- 
reuse qui est parmy nous se peut dériver à quelque 
guerre voisine, de peur que ces humeurs peccantes qui 
dominent pour cette heure nostre corps , si on ne les 
escoulle ailleurs, maintiennent nostre fiebvre tousjours 
en force, et apportent en fin nostre entière ruine : et 
de vray une guerre estrangiere est un mal bien plus 
doux que la civile; mais je ne croy pas que Dieu favo- 
risât une si injuste entreprise d'offencer et quereler 
autruy pour nostre commodité : 

Nil mihi tant valde placeat, Khamnusia virgo, 
Quod tenter e invitis suscipiatur heris. 

Toutesfois la foiblesse de nostre ' condition nous 
pousse souvent à cette nécessité, de nous servir de 
mauvais moyens pour une bonne fin. Licurgus, le plus 
vertueux et parfaict législateur qui fust onques, inventa 
cette trés-injuste et trés-inique façon, pour instruire 
son peuple à la tempérance , de faire enyvrer par force 
les Elotes, qui estoyent leurs serfs, afin qu'en les voyant 
ainsi perdus et ensevelis dans le vin , les Spartiates 
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prinsent en horreur le débordement de ce vice. Ceux 
là avoient encore plus de tort, qui pern^ttoyent ancien- 
nement que les criminels^ à quelque sorte de mort qu'ils 
fussent condamnez, fussent déchirez tous vifs par les 
médecins, pour y voir au naturel nos parties intérieures 
et en establir plus de certitude en leur art : car, s'il se 
faut débaucher, on est plus excusable le faisant pour le 
service de la santé de l'ame que pour celle du corps : 
comme les Romains dressoient le peuple à la vaillance 
et au mespris des dangiers et de la mort par ces furieux 
spectacles de gladiateurs et escrimeurs à outrance qui 
se combatoient, détailloient et entretuoyent en leur 

■ 

présence : 

Quid vesani aîiud sibi vult ars impia ludi, 

Quid mortes juvenum, quid sanguine posta voluptas^ 

et dura cet usage jusques à Theodosius l'empereur : 

Arripe dilatant tua, dux, in tempora famam, 
Quodque patris superest, successor laudis habeto, 
Nullus in urbe cadat cujus sit pana voluptas. 
Jam solis contenta feris, infamis arena 
NuUa cruentatis homicidia ludat in armis, 

C'estoit, à la vérité, un merveilleux exemple, et de 
très-grand fruict pour l'institution du peuple, de voir 
tous les jours en sa présence cent, deux cens, mille 
couples d'hommes, armez les uns contre les autres, se 
hacher en pièces avecques une si extrême fermeté de 
courage qu'on ne leur vist jamais changer de visage, 
lâcher une parolle de foiblesse ou commisération , ja- 
mais tourner le dos, ny faire seulement un mouvement 
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lâche pour gauchir au coup de leur adversaire, ains 
tendre le col à son espée et se présenter au coup. Il 
est advenu à plusieurs d'entre eux, estans blessez à 
mort de force playes , d'envoyer demander au peuple 
s'il estoit content de leur devoir, avant que se coucher 
pour rendre l'esprit sur la place. Il ne falloit pas seule- 
ment qu'ils combattissent et mourussent constamment,* 
mais encore allègrement : en manière qu'on les hurloit 
et maudissoit, si on les voyoit estriver à recevoir la 
mojt* Les filles mesmes les imitoient : 

Consurgit ad ictus; 
Et, quotks Victor ferrum jugulo inscrit, illa 
Delicias ait cssc suas, pectusquc jaccntis 
Virgo modcsta juhct conversa pollicc rumpi. 

Les premiers Romains employoient à cet'exemple 
les criminels ; mais depuis on y employa des serfs in- 
nocens, et des libres mesmes qui se vendoyent pour 
cet effect; jusques à des sénateurs et chevaliers romains, 
et encore des femmes : 

Nunc caput in mortem vtndunt, et funus arcnx, 
Atque hostem sibiquisquc parât, cum hella quicscunt : 

Hos intcr frcmitus novosqut lusus, 
Stat scxus rudis insciusquc ftrri. 
Et pugnas capit improbus viriles : 

ce que je trouverois fort estrange et incroyable si 
nous n'estions accoustumez de voir tous les jours en 
nos guerres plusieurs miliasses d'hommes estrangiers, 
engageant pour de l'argent leur sang et leur vie à des 
querelles où ils n'ont aucun interest. 
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CHAPITRE XXIIII. 



De la Grandeur romaine. 




E ne yeus dire qu'un mot de cet argument 
infiny, pour montrer la simplesse de ceux 
qui apparient à celle là les chetives gran- 
deurs de ce temps. Au septiesme livre des Epitres fami- 
lières de Cicero (et que les grammairiens en ostent ce 
surnom de familières, s'ils veulent, car à la vérité il 
n'y est pas fort à propos ; et ceux qui au lieu de fami- 
lières y ont substitué ad familiares peuvent tirer quel- 
que argument pour eux de ce que dit Suétone en la vie de 
Caesar, qu'il y avoit un volume de lettres dudit Caesar 
ad familiares) y il y en aune qui s'adresse àCœsar estant 
lors en la Gaule y en laquelle Cicero redit ces mots , 
qui estoyent sur la fin d'un' autre lettre que Cœsar luy 
avoit escrit : « Quant à Marcus Furius, que tu m'as re- 
commandé, je le feray roy de Gaule ; et si tu veux que 
j'advance quelque autre de tes amis, envoyé le moy. » 
Il n'estoit pas nouveau à un simple citoyen romain, 
comme estoit lors Caesar, de disposer des royaumes, 
car il osta bien au roy Dejotarus le sien pour le don- 
ner à un gentil'homme de la ville de Pergame nommé 
Mithridates. Et ceux qui escrivent sa vie enregistrent 
plusieurs autres royaumes par luy vendus ; et Suétone 
dict qu'il tira pour un coup du roy Ptolomaeus trois 

Ht la 
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millions six cens mill' escus, qui fut bien prés de luy 
vendre le sien : 

Tôt Galatœ, tôt Pontus eat, tôt Lydia nummis, 

Marcus Ântonius disoit que la grandeur du peuple 
romain ne se monstroit pas tant par ce qu'il prenoit 
que par ce qu'il donnoit. Tous les royaumes qu'Au- 
guste gaigna par droict de guerre, il les rendit à ceux 
qui les avoyent perdus, ou en fit présent à des estran- 
giers. Et sur ce propos Tacitus, parlant du roy d'An- 
gleterre Cogidunus, nous faict sentir par un merveil- 
leux traict cette infinie puissance : « Les Romains, dit-il, 
avoyent accoustumé, de toute ancienneté, de laisser les 
roys qu'ils avoyent surmontez, en la possession de 
leurs royaumes, soubs leur authorité, à ce qu'ils eus- 
sent des roys mesmes utils de la servitude » : ut haberent 
instrumenta servit utis et reges. 



CHAPITRE XXV. 



De ne contrefaire le malade, 




L y a un epi gramme en Martial qui est des 
bons, car il y en a chez luy de toutes sortes, 
où il recite plaisamment l'histoire de Cœlius, 
qui, pour fuir à faire la court à quelques grans à 
Romme, se trouver à leur lever, les assister et les 
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suivre, fît la mine d'avoir la goûte ; et, pour rendre 
son excuse plus vray-semblable, se faisoit oindre les 
jambes, les avoit envelopées, et contre-faisoit entière- 
ment le port et la contenance d'un homme goûteux. 
En fin la fortune luy fit ce plaisir de l'en rendre tout à 
faict : 

Tantum cura potest et ars doloris ! 
Desiit fingere Calius podagram, 

J'ay veu en quelque lieu d'Appian, autrefois, une 
pareille histoire d'un qui, voulant eschapper aux pros- 
criptions des triumvirs de Rome, pour se dérober de 
la connoissance de ceux qui le poursuyvoient, se tenant 
caché et travesti, y adjousta encore cette invention de 
contre-faire le borgne : quand il vint à recouvrer un 
peu plus de liberté, et qu'il voulut deffaire l'emplâtre 
qu'il avoit long temps porté sur son œil, il trouva que 
sa veuë estoit effectuellement perdue soubs ce masque. 
Il est possible que l'action de la veuë s'estoit hébétée 
pour avoir esté si long temps sans exercice, et que la 
force visive s'estoit toute rejetée en l'autre œil : car nous 
sentons évidemment que l'œil que nous tenpns cou- 
vert r'envoye à son compaignon quelque partie de 
son effect, en manière que celuy qui reste s'en grossit 
et s'en enfie; comme aussi l'oisiveté, avec la chaleur des 
liaisons et des medicamens, avoit bien peu attirer quel- 
que humeur podagrique au goûteux de Martial. 

Lisant chez Froissard le veu d'une troupe de jeunes 
gentils-hommes anglois, de porter l'œil gauche bandé 
jusques à ce qu'ils eussent passé en France et exploité 
quelque faict d'armes sur nous, je me suis souvent 
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chatouillé de ce pensement, quMl leur eut pris comme 
à ces autres, et qu'ils se fussent trouvez tous éborgnez 
au revoir des maistresses pour lesquelles ils avoyent 
faict l'entreprise. 

Les mères ont raison de tancer leurs enfans quand 
ils contrefont les borgnes, les boiteux et les bicles, et 
tels autres défauts de la personne : car, outre ce que le 
corps ainsi tendre en peut recevoir un mauvais ply, je 

ne sçay comment il semble que la fortune se joue à 
nous prendre au mot; et j'ay ouy reciter plusieurs 
exemples de gens devenus malades, ayant entrepris de 
le contrefaire. 

Mais alongeons ce chapitre et le bigarrons d'une 
autre pièce, à propos de la cécité. Pline conte d'un 
qui, songeant estre aveugle en dormant, s'en trouva 
l'endemain, sans aucune maladie précédente. La force' 
de l'imagination peut bien ayder à cela, comme j'ay 
dit ailleurs, et semble que Pline soit de cet advis ; mais 
il est plus vray-semblable que les mouvemens que le 
corps sentoit au dedans, desquels les médecins trouve- 
ront, s'ils veulent, la cause, qui luy ostoient la veuë, 
furent occasion du songe. 

Âdjoutons encore un' histoire voisine de ce propos, 
que Seneque recite en l'une de ses lettres : a Tu sçais, 
dit-il, escrivant à Lucilius, que Harpaste, la folle de ma 
femme, est demeurée chez moy pour charge hérédi- 
taire, car de mon goust je suis ennemy de ces mons- 
tres, et si j'ay envie de rire d'un fol, il ne me le faut 
chercher guiere loing, je me ris de moy-mesme. Cette 
folle a subitement perdu la veuë. Je te recite chose es- 
trange, mais véritable : elle ne' sent point qu'elle soit 
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aveugle, et presse incessamment son gouverneur de 
Ten emmener, par ce qu'elle dit que ma maison est 
obscure. Ce que nous rions en elle, je te prie croire 
qu'il advient à chacun de nous : nul ne connoit estre 
avare, nul convoiteux. Encore les aveugles demandent 
un guide, nous nous fourvoions de nous mesmes. Je 
ne suis pas ambitieux, disons nous, mais à Rome on 
ne peut vivre autrement ; je ne suis pas sumptueux, 
mais la ville requiert une grande despence ; ce n'est 
pas ma faute si je suis colère, si je n'ay encore establi 
aucun train asseuré de vie, c'est la faute de la jeunesse. 
Ne cerchons pas hors de nous nostre mal, il est chez 
nous, il est planté en nos entrailles. Et cela mesme 
que nous ne sentons pas estre malades nous rend la 
guerison plus mal-aisée. Si nous ne recommençons de 
bonne heure à nous penser, quand aurons nous pour- 
veu à tant de playes et à tant de maus ? Si avons nous 
une trés-douce médecine que la philosophie : car des 
autres, on n'en sent le plaisir. qu'après la gueriton, 
cette cy plait et guérit ensemble. » Voylà ce que dit 
Seneque, qui m'a emporté hors de mon propos ; mais 
il y a du profit au change. 
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CHAPITRE XXVI. 



Des Pouces. 




mm 



ACiTUS recite que, parmy certains roys bar- 
bares, pour faire une obligation asseuré^, 
leur manière estoit de joindre estroictement 
leurs mains droites l'une à l'autre, et s'entrelasser les 
pouces; et quand, à force de les presser, le sang en es- 
toit monté au bout, ils les blessoient de quelque légère 
pointe, et puis se les entresucçoient. 

Les médecins disent que les pouces sont les maistres 
doigts de la main, et que leur etymologie latine vient 
de polUre, qui signifie exceller sur les autres. Les 
Grecs l'appellent àvTc'xeip, comme qui diroit une autre 
main. Et il semble que par fois les Latins les prennent 
aussi en ce sens de main entière : 

Sed ntc vocihus txcitata blandis. 
Molli pollice ntc rogata, surgit. 

C'estoit à Rome une signification de faveur, de com- 
primer et baisser les pouces, 

Fautor utroque tuum laudabit pollice ludum, 

et de desfaveur, de les hausser et contourner au dehors, 

Converso pollice vulgi, 
Quemlibet occidunt populariter. 
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Les Romains dispensoient de la guerre ceux qui es- 
toient blessez au pouce, comme s'ils n'avoient plus la 
prise des armes assez ferme. Auguste confisqua les 
biens à un chevalier romain qui avoit, par malice et 
pour faire fraude à la loy, couppé les pouces à deux 
siens jeunes enfans, pour les dispenser des guerres; 
et avant luy, le Sénat, du temps de la guerre italique 
avoit condamné Caius Vatienus à prison perpétuelle 
et luy avoit confisqué tous ses biens, pour s'estre à es- 
cient couppé le pouce de la main gauche pour 
s'exempter de cette guerre. 

Quelcun, de qui il ne me souvient point, ayant gai- 
gné une bataille navale, fit coupper les pouces à ses 
ennemis vaincus, pour leur oster le moyen de com- 
batre et de tirer la rame. 

En Lacedemone, le maistre chatioit les enfans en 
leur mordant le pouce. 



CHAPITRE XXVII. 



Couardise mtrt de la cruauté. , 



'ay souvent ouy dire que la couardise est 
mère de cruauté, et ay par expérience ap- 
perceu que cette aigreur et aspreté de cou- 
rage malitieux et inhumain s'accompaigne coustu- 
mierement de mollesse féminine : j'en ay veu des plus 
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cruels, subjets à pleurer aiséement et pour des causes 
frivoles. Alexandre, tyran de Pheres, ne pouvoit souffrir 
d'ouyr au théâtre le jeu des tragédies, de peur que ses 
citoyens ne le vissent gémir aus malheurs de Hecuba 
et d'Ândromache, luy qui, sans pitié, faisoit cruelle- 
ment meurtrir tant de gens tous les jours. Seroit-ce 
foiblesse d^ame qui les rendit ainsi ployables à toutes 
extremitez? La vaillance (de qui c'est l'effect de s'exer- 
cer seulement contre la resistence, 

Nec nisi bellaniis gaudet cervice juvenci) 

s'arresteà voir l'ennemy à sa mercy; mais la lascheté, 
pour dire qu'elle est aussi de la feste, n'ayant peu se 
mesler à ce premier roUe, prend pour sa part le second, 
du massacre et du sang. Les meurtres des victoires se 
font ordinairement par le peuple et par les officiers 
du bagage : et ce qui fait voir tant de cruautez inouies 
aux guerres populaires, c'est que cette canaille de vul- 
gaire s'aguef rit et se gendarme à« s'ensanglanter jus- 
ques aux coudes et à deschiqueter un corps à ses pieds, 
n'ayant resentiment d'autre vaillance: 

Et lupus et turpis instant morientibus ursi. 
Et quxcunque minor nobiliiate fera est : 

comme les chiens couards, qui deschirent en la maison 
et mordent les peaux des bestes sauvages qu'ils n'ont 
osé attaquer aux champs. Qu'est-ce qui faict en ce 
temps nos querelles toutes mortelles ? et que là où nos 
pères avoient quelque degré de vengeance, nous 
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commençons à cette heure par le dernier, et ne se parle 
d'arrivée que de tuer : qu'est-ce, si ce n'est couardise ? 
Chacun sent bien qu'il y a plus de braverie et des- 
dain à battre son ennemy qu'à le tuer, et de le faire 
bouquer et ronger son frein que de l'achever ; d'avan- 
tage, que l'appétit de vengeance s'en assouvit et con- 
tente mieux , car elle ne vise qu'à donner resentiment 
de soy : voilà pourquoy nous n'attaquons pas une 
beste ou une pierre quand elle nous blesse, d'autant 
qu'elles sont incapables de gouster nostre revenche : et 
de tuer un homme, c'est le mettre à l'abry de nostre 
offence. Et tout ainsi comme Bias crioit à un meschant 
homme: «Je sçayque tost ou tard tu en seras puny, mais 
je crains que je ne le voyepas», et plaignoit lesOrcho- 
meniens de ce que la pénitence que Lyciscus eut de la 
trahison contre eux commise venoit en saison qu'il 
n'y avoit personne de reste de ceux qui en avoient esté 
intéressez et ausquels devoit toucher le plaisir de cette 
pénitence : tout ainsin est à plaindre la vengeance, 
quand celuy envers lequel elle s'employe pert le 
moyen de la sentir ; car comme le vengeur y veut voir 
pour en tirer du plaisir, il faut que celuy sur lequel il 
se venge y voye aussi pour en souffrir du desplaisir 
et de la repentence. Il s'en repentira, disons nous; et 
pour luy avoir donné d'une pistolade en la teste, esti- 
mons nous qu'il s'en repente 7 Au rebours, si nous nous 
en prenons garde, nous trouverons qu'il nous faict la 
moue en tombant : il ne nous en sçait pas seulement 
mauvais gré, c'est bien loing de s'en repentir. Nous 
sommes à coniller, à trotter et à fuir les officiers de la 
justice qui nous suivent, et luy est en repos. Le tuer 

III i3 
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est bon pour éviter Poffence à venir, non pour venger 
celle qui est faicte. Il est apparent que nous quittons 
par là et la vraye fin de la vengeance, et le soing de 
nostre réputation : nous craignons, s'il demeure en vie, 
qu'il nous recharge d'une pareille. Si nous pensions 
par vertu estre tous] ours maistres de ,luy et le gour- 
mander à nostre poste, nous serions bien marris qu'il 
nous eschappast, comme il faict en mourant : nous vou- 
lons vaincre, mais lâchement, sans combat et sans 
« hazard. 

Nos pères se contentoîent de revencher une injure 
par un démenti, un démenti par un coup de bâton, et 
ainsi par ordre : ils estoiént assez valeureux pour ne 
craindre pas leur ennemy vivant et outragé : nous trem- 
blons de frayeur, tant que nous le voyons en pieds. Et 
qu'il soit ainsi, nostre belle pratique d'aujourd'huy 
porte elle pas de poursuyvre à mort aussi bien celuy 
que nous mesmes avons offencé que celuy qui nous a 
offencez? 

C'est aussi une image de lâcheté qui a introduit en 
nos combats singuliers cet usage de nous accompai- 
gner de seconds, et tiers, et quarts. C'estoit ancienne- 
ment des duels, ce sont à cette heure rencontres et 
batailles. La solitude faisoit peur aux premiers qui l'in- 
ventèrent, car naturellement quelque compaignie que 
ce soit apporte confort et soulagement en la crainte. 
On se servoit anciennement de personnes tierces, pour 
garder qu'il ne s'y fit desordre et desloyauté; mais 
depuis qu'on a pris ce train qu'ils s'engagent eux 
mesmes au combat, quiconque y est convié ne peut 
honnestement s'y tenir comme spectateur, de peur 
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qu'on ne luy attribue que ce soit faute ou d'affection 
ou de courage. Outre l'injustice d'une telle action, et 
vilanie, d'engager à la protection de vostre honneur 
autre valeur et force que la vostre, je trouve du desad- 
vantage à un homme de bien et qui pleinement se fie 
de soy d'aller mesler sa fortune à celle d'un second. 
Chacun court assez de hazard pour soy, sans le courir 
encore pour un autre , et a assez à faire à s'asseurer en 
sa propre vertu pour la deffence de sa vie, sans com- 
mettre chose si chère en mains tierces. Car, s'il n'a esté 
expressément marchandé au contraire, des quatre, c'est 
une partie liée. Si vt)stre second est à terre, vous en 
avez deux sur les bras avec raison ; et de dire que c'est 
supercherie, elle l'est voirement : comme de charger, 
bien armé, un homme qui n'a qu'un tronçon d'espée, 
ou, tout sain, un homme qui est desjà fort blessé. Mais 
si ce sont avantages que vous ayez gaigné en comba- 
tant, vous vous en pouvez servir sans reproche : la dis- 
parité, et inégalité, ne se poise et considère que dé 
l'estat en quoy se commence la meslée, du reste prenez 
vous en à la fortune ; et quand vous en aurez tout seul 
trois sur vous, vos deux compaignons s'estant laissez 
tuer, on ne vous fait non plus de tort que je ferois, à la 
guerre, de donner un coup d'espée à l'ennemy que je 
verrois attaché à l'un des nostres de pareil avantage. La 
nature de la société porte, où il y a trouppe contre 
trouppe, comme où nostre duc d'Orléans deffia le roy 
d'Angleterre Henry cent contre cent, que la multitude 
de chaque part n'est considérée que pour un homme 
seul : par tout où il y a compaignie, le hazard y est 
confus et meslé. 
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J'ay interest domestique à ce discours , car mon 
frère, sieur de Matecolom , fut convié, à Rome, à se- 
conder un gentil-homme qu'il ne cognoissoit guère, 
lequel estoit deffendeur et appelle par un autre. En ce 
combat, il se trouva de fortune avoir en teste un qui 
luy estoit plus voisin et plus cogneu (je voudrois qu'on 
me fit raison de ces loix d'honneur qui vont si souvent 
choquant et troublant celles de la raison). Âpres s'estre 
desfaict de son homme , voyant les deux maistres de la 
querelle en pieds encores et entiers, il alla descharger 
son compaignon. Que pouvoit il moins? devoit-il se 
tenir coy et regarder deffaire, si le sort l*eust ainsi 
voulu, celuy pour la deffence duquel il estoit là venu? 
ce qu'il avoit faict jusques alors ne servoit de rien à la 
besoingne : la querelle estoit indécise. 

La courtoisie que vous pouvez et certes devés faire 
à vostre ennemy quand vous l'avez reduict en mauvais 
termes et à quelque grand desadvantage , je ne vois 
pas comment vous la puissiez faire quand il va de 
l'interest d'autruy, où vous n'estes que suyvant, où la 
dispute n'est pas vostre : il ne pouvoit estre ny juste, 
ny courtois, au hazard de celuy auquel il s'estoit 
preste. Aussi fut-il délivré des prisons d'Italie par une 
bien soudaine et solenne recommandation de nostre 
roy. Indiscrette nation, nous ne nous contentons pas 
de faire sçavoir nos vices et folies au monde par ré- 
putation , nous allons aux nations estrangeres pour les 
leur faire voir en présence. Mettez trois François aux 
déserts de Lybie, ils ne seront pas un mois ensemble 
sans se harceler et esgratigner : vous diriez que cette 
pérégrination est une partie dressée pour donner aux 
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estrangers le plaisir de nos tragédies, et le plus souvent 
à tels qui s'esjouyssent de nos maux et qui s'en mo- 
quent. Nous allons apprendre en Italie à escrimer; si 
faudroit-il, suyvant Tordre de la discipline, mettre la 
théorique avant la practique : nous trahissons nostre 
apprentissage : 

Primiiix juvenum miserx, bdlique futuri 
Dura rudimmta ! 

Je sçay bien que c'est un art duquel la cognoissance 
a grossi le cœur à aucuns outre leur mesure naturelle ; 
mais ce n'est pas proprement vertu, puis qu'elle tire 
son appuy de la science et de l'addresse, et qu'elle 
prend autre fondement que de soy-mesme. L'honneur 
des combats consiste en la jalousie du courage, non 
de l'art ; et pourtant ay-je veu quelqu'un de mes amis, 
renommé pour grand maistre en cet exercice, choisir 
en ses querelles des armes qui luy ostassent le moyen 
de cet advantage, et lesquelles dépendoient entière- 
ment de la fortune et de l'asseurance, affin qu'on n'at- 
tribuast sa victoire plustost à son escrime qu'à sa va- 
leur; et, en mon enfance, j'ay veu la noblesse fuir la 
réputation de bon escrimeur comme injurieuse , et se 
desrober pour l'apprendre, comme un art de subtilité 
desrogeant à la vraye et naifve vertu : 

Non schivar, non parar, non ritirarsi 

Voglion costor, ne qui destrezza ha parte.* 

Non danno i colpi hor fînti, hor pieni, hor scarsi : 

Toglie Tira e il furor Tuso derarte. 

Odi le spade horribilmente urtarsi 

A mezzo il ferro; il piè d*orma non parte : 
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Sempre è il piè fermo, e la man sempre in moto; 
Ne scende taglio in van, ne punta a voto. 

Les butes, les tournois, les barrières, l'image des 
combats guerriers et publics, estoient l'exercice de nos 
pères : cet autre exercice est d'autant moins noble qu'il 
ne regarde qu'une fin privée ; qui nous apprend à nous 
entreruyner, contre les loix et la justice, et qui en 
toute façon produict tousjoyrs des effects dommagea- 
bles. Il est bien plus digne et mieux séant de s'exercer 
en choses qui asseurent, non qui offencent nostre po- 
lice, qui regardent la publique seurté et la gloire 
commune. 

Publius Rutilius fut le premier qui instruist le sol- 
dat à manier ses armes par adresse et science, qui con- 
joingnist l'art à la vertu , non pour l'usage de querelle 
privée , ce fut pour la guerre et querelles du peuple 
romain. Mais, comme Philopœmen condamna la luicte^ 
en quoy il excelloit, d'autant que les préparatifs qu'on 
employoit à cet exercice estoient divers à ceux qui ap- 
partiennent à la discipline militaire, à laquelle seule il 
estimoit les gens d'honneur se devoir amuser, il me 
semble aussi que les mouvemens et formes à quoy on 
dresse la jeunesse en cette nouvelle eschole sont non 
seulement inutiles, mais contraires plustost et domma- 
geables à l'usage des armes et du combat militaire. 
Mais je m'en vois un peu bien à gauche de mon 
thème. 

L'empereur Maurice, estant adverty par songes et 
plusieurs prognostiques qu'un Phocas, soldat pour lors 
inconnu, le devoit tuer, demandoit à son gendre Phi- 
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lippe qui estoit ce Phocas, sa nature, ses conditions et 
ses meurs; et comme, entre autres choses, Philippe 
luy dit qu'il estoit lasche et craintif, l'empereur con- 
clud incontinent par là qu'il estoit meurtrier et cruel. 
Qui rend les tyrans si sanguinaires ? c'est le soing de 
leur seurté, et que leur lâche cœur ne leur fournit 
d'autres moyens de s'asseurer qu'en exterminant ceux 
qui les peuvent offencer, jusques aux femmes, de peur 
d'une esgratigneure : 

Cuncta ferit dum cuncia iimet; 

et pour faire tous les deux ensemble, et tuer et faire 
sentir leur colère, ils ont employé toute leur suffisance 
à trouver moyen d'alonger la mort. Ils veulent que 
leurs ennemis s'en aillent, mais non pas si viste qu'ils 
n'ayent loisir de ressentir leur vengeance. Là dessus ils 
sont en grand peine : car si les tourments sont violents, 
ils sont cours; s'ils sont longs, ils ne sont pas assez 
douloureux à leur gré : les voylà à dispenser leurs en- 
gins. Nous en voyons mille exemples en l'antiquité , 
et je ne sçay si , sans y penser, nous ne retenons pas 
quelque trace de ceste barbarie. 

Tout ce qui est au delà de la mort simple me semble 
pure cruauté : nostre justice ne peut espérer que celuy 
que la crainte de mourir et d'estre décapité ou pendu 
ne gardera de faillir, en soit empesché par l'imagina- 
tion d'un feu languissant, ou des tenailles, ou de la 
roue. Et je ne sçay cependant si nous les jettons au 
desespoir : car en quel estât peut estre l'ame d'un 
homme attendant vingt-quatre heures la mort, brisé 
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sur une roue, ou, à la vieille façon, cloué à une croix? 
car Josephe recite que pendant les guerres des Ro- 
mains en Judée, passant où l'on avoit crucifié quelques 
Juifs, il y reconneut trois de ses amis, et obtint de les 
oster de là; les deux moururent, dit-il, l'autre vescut 
encore depuis. 



CHAPITRE XXVIII. 



Toutes choses ont leur saison. 
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EUX qui apparient Caton le censeur au jeune 
Caton, meurtrier de soy-mesme, font, à mon 
opinion , grand honneur au premier : car je 
les trouve eslongnez d'une extrême distance; et ce 
qu'on dit entre autres choses du censeur, qu'en son 
extrême vieillesse il se mit à apprendre la langue 
grecque d'un ardant appétit, comme pour assouvir 
une longue soif, ne me semble pas luy estre fort hon- 
norable. C'est proprement ce que nous disons retom- 
ber en enfantillage. Toutes choses ont leur saison , les 
bonnes et tout, et je puis dire mon patenostre hors de 
propos : 

Imponit finem sapiens et rébus honestis, 

Eudemonidas, voyant Xenocrates, fort vieil, s'amu- 
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ser à l'exercice de son escole : « Quand sçaura cettuy- 
cy, dit-il, s'il apprend encore? » Et Philopœmen, à 
ceux qui hault*Iouoient le roy Ptolomœus de ce qu'il 
durcissoit sa personne tous les jours à l'exercice des 
armes : « Ce n'est , dict-il, pas chose louable à un roy 
de son aage de s'y exercer ; il les devoit hormais real- 
lement employer. » Le jeune doit faire ses apprêts, le 
vieil en jouir, disent les sages ; et le plus grand vice 
qu'ils remerquent en nostre nature, c'est que noz 
desseins rajeunissent sans cesse ; nous recommençons 
tousjours à vivre. Nostre estude et nostre désir de- 
vroyent quelque fois sentir la vieillesse : nous avons 
le pied à la fosse, et nos appétits et nos espérances 
ne font que naistre : 

Tu secanda marmora 
Locas sub ipsum funus, et, stpulchri 
Immemor, struis domos, 

Cettuy-cy apprend à parler, lors qu'il faut apprendre à 
mourir : 

Diversos diversa juvant, non omnibus annis 
Omnia convcniunt. 

S'il faut estudier, estudions un estude sortable à 
nostre condition, afin que nous puissions respondre 
comme celuy à qui , quand on demanda à quoy faire 
ces estudes en sa décrépitude : a A m'en partir meil- 
leur et plus à mon aise, » respondit-il. Tel estude fut 
celuy du jeune Caton sentant sa fin prochaine , qui se 
rencontra au discours de Platon, De r Eternité de Vame ; 

m 14 



lo6 LIVRE SECOND 

non, à dire ce que j'en pense, qu'il ne fut de long 
temps garny de toute sorte de munitions pour un tel 
deslogement ; d'asseurance et de volonté ferme , il en 
avoit plus que Platon n'en a peu représenter par ses 
escfits; sa science et son courage estoient, pour ce 
regard, au dessus de la philosophie : il print cette oc- 
cupation^ non pour le service de sa mort ; mais, comme 
celuy qui n'interrompit pas seulement son sommeil en 
l'importance d'une telle délibération , il continua aussi 
sans chois et sans changement ses estudes avec les 
autres actions accoustumées de sa vie. 



CHAPITRE XXIX. 



De la Vertu. 




E trouve par expérience qu'il y a bien à dire 
entre les boutées et saillies de l'ame ou une 
résolue et constante habitude : et voy bien 
qu'il n'est rien que nous ne puissions, voire jusques à 
surpasser la Divinité mesme , dit quelqu'un , d'autant 
-que c'est plus de se rendre impassible de soy que d'estre 
tel de sa condition originelle, et jusques à pouvoir 
joindre à l'imbécillité de l'homme une resolution et 
asseurance de Dieu ; mais c'est par secousse. Et es vies 
de ces héros du temps passé, il y a quelque fois des 
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traits miraculeux et qui semblent de bien loing sur- 
passer nos forces naturelles ; mais ce sont traits, à la 
vérité ; et est dur à croire que de ces conditions ainsin 
eslevées , on en puisse teindre et abreuver l'ame , en 
manière qu'elles luy deviennent ordinaires et comme 
naturelles. Il nous advient à nous mesmes, qui ne 
sommes qu'avortons d'hommes, d'eslancer par fois 
nostre ame, esveillée par les discours ou exemples 
d'autruy, bien loing au delà de son ordinaire; mais 
c'est une espèce de passion qui la pousse et agite, et 
qui la ravit aucunement hors de soy : car, ce tourbillon 
franchi, nous voyons que sans y penser elle se débande 
et relâche d'elle mesme, sinon jusques à la dernière 
touche, au moins jusques à n'estre plus celle-là; de 
façon que lors, à toute occasion, pour un oyseau perdu 
ou un verre cassé, nous nous sentons esmouvoir à plus 
prés comme l'un du vulgaire. Et à cette cause, disent 
les sages, que, pour juger bien à point d'un homme, il 
faut principalement contreroller ses actions privées et 
le surprendre en son à tous les jours. 

Pyrrho, celuy qui bastit de l'ignorance une si plai- 
sante science, essaya, comme tous les autres vrayement 
philosophes, de faire respondre sa vie à sa doctrine. Et 
par ce qu'il maintenoit la foiblesse du jugement humain 
estre si extrême que de ne pouvoir prendre party ou 
inclination, et le vouloit suspendre perpétuellement 
balancé , regardant et accueillant toutes choses comme 
indifférentes, on conte qu'il se maintenoit tousjours de 
mesme façon et visage : s'il avoit commencé un pro- 
pos, il ne laissoit pas de l'achever, quand celuy à qui il 
parloit s'en fut allé; s'il alloit, il ne rompoit son che- 
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min pour empeschement qui se présentât, conservé des 
précipices, du hurt des charretes et autres accidens par 
ses amis : car de craindre ou esviter quelque chose, 
c'eust esté choquer ses propositions, qui ostoient aux 
sens mesmes tout chois et connoissance. Quelque fois 
il souffrit d'estre incisé et cautérisé, d'une telle con- 
stance qu'on ne luy en veit pas seulement siller les 
yeux. C'est quelque chose de ramener l'ame à ces ima- 
ginations, c'est plus d'y joindre les effects, toutefois 
il n'est pas impossible; mais de les joindre avec telle 
persévérance et constance que d'en establir son train 
ordinaire, certes, en ces entreprinses si esloignées de 
l'usage commun, il est quasi incroyable. Voylà pour- 
quoy ce mesme philosophe, estant quelque fois ren- 
contré en sa maison tansant bien asprement avecques 
sa seur, et estant reproché de faillir en cela à son in- 
differance : « Comment, dit-il, faut-il qu'encore cette 
fammelette serve de tesmoignage à mes règles? » 
Un'autre fois qu'on le veit se deffendre d'un chien : 
c II est, dit-il, très-difficile de despouiller entièrement 
l'homme : et se faut mettre en devoir et efforcer de 
combattre les choses, premièrement par les effects, mais 
au pis aller par la raison et par les discours. » 

Il y a environ sept ou huict ans,, qu'à deux lieues 
d'icy un homme de village, qui est encore vivant, ayant 
la teste de long temps rompue par la jalousie de sa 
femme , revenant un jour de la besoigne , et elle le 
bien-veignant de ses criailleries accoustumées , entra 
en telle furie que sur le champ, à tout la serpe qu'il 
tenoit encore en ses mains s'estant moissonné tout net 
les pièces qui la mettoyent en fièvre, les luy jetta au 
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visage. Et il se dit qu'un jeune gentil'homme des nos- 
tres, amoureux et gaillard, ayant par sa persévérance 
amolli en fin le cœur d'une belle maistresse y désespéré 
de ce que, sur le point de la charge, il s'estoit trouvé 
mol luy mesmes et deffailly, et que 

Non viriliter 
Iners stnile pénis cxtukrat caput, 

s'en priva soudain revenu au logis, et l'envoya, cruelle 
et sanglante victime, pour la purgation de son offence. 
Si c'eust esté par discours et religion, comme les pres- 
tres de Cibele, que ne dirions nous d'une si hautaine 
entreprise ? 

Depuis peu de jours, à Bragerac, à cinq lieues de 
ma maison , contremont la rivière de Dordoigne , une 
femme , ayant esté tourmentée et batue , le soir avant, 
de son mary, chagrain et fâcheux de sa complexion, 
délibéra d'eschapper à sa rudesse au pris de sa vie , et 
s'estant à son lever accointée de ses voisines comme de 
coustume , leur laissant eschapper quelque mot de re- 
commendation de ses affaires, prenant une sienne sœur 
par la main , la mena avecques elle sur le pont , et, 
après avoir prins congé d'elle , comme par manière de 
jeu , sans montrer autre changement ou altération , se 
précipita du haut en bas dans la rivière, où elle se 
perdit. Ce qu'il y a de plus en cecy, c'est que ce con- 
seil meurist une nuict entière dans sa teste. 

C'est bien autre chose des femmes indiennes : car 
estant leur coustume, aux maris d'avoir plusieurs 
femmes et à la plus chère d'elles de se tuer après son 
mary, chacune par le dessein de toute sa vie vise à 
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gaigner ce point et cet advantage sur ses compaignes ; 
et les bons offices qu'elles rendent à leur mary ne re- 
gardent autre recompanse que d'estre préférées à la 
compaignie de sa mort : 

Ubi mortifero jacta est fax ultitna UctOy 

Uxorum fusis stat pia turba comis ; 
Et ctrtamtn habent lethl, qux viva sequatur 

Conjugium; pudor est non licuisse mon. 
Ardent victrices, et flammx pectora prxbent, 

Imponuntque suis ora perusta viris. 

En ce mesme pays, il y avoit quelque chose de 
pareil en leurs gymnosophistes : car, non par la con- 
trainte d'autruy, non par l'impétuosité d'un' humeur 
soudaine, mais par expresse profession de leur règle, 
leur façon estoit, à mesure qu'ils avoyent attaint certain 
aage ou qu'ils se voyoient menassez par quelque ma- 
ladie, de se faire dresser un buchier, et au-dessus un 
lit bien paré; et, après avoir festoyé joyeusement leurs 
amis et connoissans, s'aler planter dans ce lict, en telle 
resolution que, le feu y estant mis, on ne les vid mou- 
voir ny pieds, ny mains : et ainsi mourut l'un d'eux, 
Calanus, en présence de toute l'armée d'Alexandre le 
Grand. Et n'estoit estimé entre eux ny saint, ny bien 
heureux, qui ne s'estoit ainsi tué, envoyant son ame 
purgée et purifiée par le feu, après avoir consumé tout 
ce qu'il y avoit de mortel et terrestre. Cette constante 
préméditation de toute la vie, c'est ce qu\ faict le 
miracle. 

Parmy nos autres disputes , celle du Fatum s'y est 
mesiée : et, pour attacher les choses advenir et nostre 



CHAPITRE XXIX I II 

volonté mesnies à certaine et inévitable nécessité, on 
est encore sur cet argument du temps passé : Puis que 
Dieu prévoit toutes choses devoir ainsin advenir, 
comme il fait sans doubte, il faut donc qu'elles advien- 
nent ainsi. Aquoy nos maistres respondent que le voir 
que quelque chose advienne, comme nous faisons, et 
Dieu de mesmes ( car tout luy estant présent , il voit 
plustost qu'il ne prévoit), ce n'est pas la forcer d'ad- 
venir : voire, nous voyons à cause que les choses ad- 
viennent, et les choses n'adviennent pas à cause que 
nous voyons. L'advenement faict la science, non la 
science l'advenement. Ce que nous voyons advenir 
advient, mais il pouvoit autrement advenir; et Dieu, au 
rolle des causes des advenements qu'il a en sa pre- 
science, y a aussi celles qu'on appelle fortuites, et les 
volontaires, qui despendent de la liberté qu'il a donné 
à nostre arbitrage, et sçait que nous faudrons par ce 
que nous aurons voulu faillir. 

Or j'ay veu assez de gens encourager leurs troupes 
de cette nécessité fatale : car, si nostre heure est atta- 
chée à certain point, ny les harquebousades ennemies, 
ny nostre hardiesse, ny nostre fuite et couardise, ne la 
peuvent avancer ou reculer. Cela est beau à dire, mais 
cherchez qui l'effectuera ; et s'il est ainsi qu'une forte 
et vive créance tire après soy les actions de mesme, 
certes cette foy, dequoy nous remplissons tant la 
bouche , est merveilleusement legiere en nos siècles , 
sinon que le mespris qu'elle a des œuvres luy face des- 
daigner leur compaignie. 

Tant y a qu'à ce mesme propos, le sire de Joinville, 
tesmoing croyable autant que nul autre, nous raconte 
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des Bedoins, nation meslée aux Sarrasins, ausquels le 
roy sainct Louys eut affaire en la terre sainte, qu'ils 
croyoient si fermement en leur religion les jours d'un 
chacun estre de toute éternité prefix et contez d'une 
preordonnance inévitable, qu'ils alloyent à la guerre 
nudz, sauf un glaive à la turquesque, et le corps seule- 
ment couvert d'un linge blanc ; et pour leur plus ex- 
trême maudisson, quand ils se courroussoient aux 
leurs, ils avoyent tousjours en la bouche : a Maudit sois 
tu comme celuy qui s'arme de peur de la mort I » Yoylà 
bien autre preuve de créance et de foy que la nostre. 

Et de ce reng est aussi celle que donnarent ces deux 
religieux de Florence, du temps de nos pères : estans 
en quelque controverse de dispute , ils s'accordarent 
d'entrer tous deux dans le feu, en présence de tout le 
peuple et en la place publique, pour la vérification 
chacun de son party ; et en estoyent des-jà les aprets 
tous faicts, et la chose justement sur le point de l'exé- 
cution, quand elle fut interrompue par un accident im- 
prouveu. 

Il n'est point advenu, de nostre mémoire, un plus 
admirable effect de resolution que de ces deux qui 
conspirèrent la mort du prince d'Orenge. C'est mer- 
veille comment on peut eschauffer le second, qui l'exé- 
cuta, à une entreprise en laquelle il estoitsi mal advenu 
à son compaignon, y ayant apporté tout ce qu'il pou- 
voit, et, sur cette trace, et de mesmes armes, aller en- 
treprendre un seigneur armé d'une si fresche instruc- 
tion de deffiance, puissant de suitte d'amis et de force 
corporelle, en sa sale, parmy ses gardes, en une ville 
toute à sa dévotion. Certes, il y employa une main bien 
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certaine et un courage esmeu d'une vigoreuse passion. 
Un poignard est plus seur pour assener ; mais, d'autant 
qu'il a besoing de plus de mouvement et de vigueur de 
bras que n'a un pistolet, son coup est plus subject à 
estre gauchy ou troublé. Que celuy là ne courut à une 
mort certaine, je n'y fay pas grand doubte : car les es- 
pérances de quoy on le pouvoit amuser ne pouvoient 
loger en entendement rassis ; et la conduite de son ex- 
ploit montre qu'il n'en avoit pas faute, non plus que 
de courage. Les motifs d'une si puissante persuasion 
peuvent estre divers, car nostre fantasie faict de soy et 
de nous ce qu'il luy plaict. 

L'exécution qui fut faicte prés d'Orléans n'eust rien 
de pareil; il y eust plus de hazard que de vigueur; le 
coup n'estoit pas mortel, si la fortune ne l'en eust rendu ; 
et l'entreprise de tirer à cheval, et de loing, et à un qui 
se mouvoit au branle de son cheval , fut l'entreprise 
d'un homme qui aymoit mieux faillir son effect que 
faillir à se sauver. Ce qui suy vit après le montra ; car il 
s'estonna luy mesme et s'eny vra de la pensée de si haute 
exécution, si qu'il perdit et troubla entièrement son 
sens et à conduire sa fuite, et à conduire sa langue en 
ses responces. Que luy falloit il, que recourir à ses 
amys au travers d'une rivière? c'est un moyen où je me 
suis jette à moindres dangers et que j'estime de peu de 
hazard, quelque largeur qu'ait le passage, pourveu 
que vostre cheval trouve l'entrée douce et que vous 
prévoyez au delà un bord aysé selon le cours de l'eau. 
L'autre, quand on luy prononça son horrible sentence, 
« J'estois préparé, dict-il; je vous estonneray de ma 
patiance. » 

m i5 
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CHAPITRE XXX. 



D'un Enfant monstrueux . 
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E conte s'en ira tout simple, car je laisse aux 
médecins d'en discourir. Je vis avant hier un 
enfant que deux hommes et une nourrisse, 
qui se disoient estre le père, l'oncle et la tante, con- 
duisoyent pour tirer quelque sou de le montrer à 
cause de sonestrangeté. Il estoit en tout le reste d'une 
forme commune, et se soustenoit sur ses pieds, mar- 
choit et gasouilloit à plus prés comme les autres de 
mesme aage; il n'avoit encore voulu prendre autre 
nourriture que du tetin de sa nourrisse, et ce qu'on 
essaya en ma présence de luy mettre en la bouche, il 
le maschoit un peu, et le rendoit sans avaller ; ses cris 
sembloient bien avoir quelque chose de particulier ; il 
estoit aagé de quatorze mois justement. Au dessoubs 
de ses tetins, il estoit pris et collé à un autre enfant 
sans teste, et qui avoit le conduict du dos estoupé, le 
reste entier : car il avoit bien l'un bras plus court, mais 
il luy avoit esté rompu par accident à leur naissance ; 
ils estoient joints face à face, et comme si un plus petit 
enfant en vouloit accoler un plus grandelet. La join- 
ture et l'espace par où ils se tenoient n'estoit que de 
quatre doigts ou environ, en manière que si vous 
retroussiez cet enfant imparfait, vous voyez au des- 
soubs le nombril de l'autre : ainsi la cousture se faisoit 
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entre les tetins et son nombril. Le nombril de l'impar- 
faict ne se pouvoit voir, mais ouy bien tout le reste de 
son ventre. Yoylà comme ce qui n'estoit pas attaché, 
comme bras, fessier, cuisses et jambes de cet imparfaict, 
demouroient pendans et branlans sur Tautre, et luy 
pouvoit aller sa longueur jusques à my jambe. La 
nourrice nous adjoustoit qu'il urinoit par tous les deux 
endroicts; aussi estoient les membres de cet autre nour- 
ris et vivans, et en mesme point que les siens, sauf 
qu'ils estoient plus petits et menus. Ce double corps 
et ces membres divers, se rapportans à une seule teste, 
pourroient bien fournir de favorable prognostique au 
roy de maintenir sous l'union de ses loix ces pars et 
pièces diverses de nostre estât ; mais, de peur que l'e- 
venement ne le démente, il vaut mieux le laisser passer 
devant, car il n'est que de deviner en choses faictes : 
comme on dict d'Epimenides qu'il devinoit à reculons. 
Je vien de voir un pastre en Medoc, de trente ans 
ou environ, qui n'a aucune montre des parties géni- 
tales : il a trois trous par où il rend son eau incessam- 
ment; il est barbu à désir, et recherche Tattouchement 
des femmes. 
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CHAPITRE XXXI 



De la Colère. 
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LUTARQUE est admirable par tout, mais prin- 
cipalement où il juge des actions humaines. 
On peut voir les belles choses qu'il dit en 
la comparaison de Lycurgus et de Numa, sur le pro- 
pos de la grande simplesse que ce nous est d'aban- 
donner les enfans au gouvernement et à la charge de 
leurs pères. Qui ne voit qu'en un Estât tout dépend de 
l'éducation et nourriture des enfans ? et cependant, sans 
aucune discrétion, on les laisse à la mercy de leurs 
parens, tant fols et meschans qu'ils soient. 

Entre autres choses, combien de fois m'a-il prins 
envie, passant par nos rues, de dresser une farce, pour 
venger des enfans que je voyoy escorcher, assommer 
et meurtrir, à quelque père ou mère furieux et forcenez 
de colère ! Vous leur voyez sortir le feu et la rage des 
yeux, 

Kabie jecur iricendente, feruniur 
PrxcipiUs, ut saxa jugis abrupta, quibus mons 
Subirahitur, cUvoque latus ptndtnit rtctdit, 

(et, selon Hippocrates, les plus dangereuses maladies 
sont celles qui desfigurent le visage], à tout une voix 
tranchante et esclatante, souvent contre des garsonets 
qui ne font que sortir de nourrisse. Et puis les voylà 
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stropiats, esborgnez et estourdis de coups ; et nostre 
justice qui n'en fait compte, comme si ces esboitemens 
et estochemens n'estoient pas des membres de nostre 
chose publique : 

Gratum est quod patrix civem populoque dedisii, 
Si facis ut patrix sit idoneus, uiilis agris, 
Utilis et btUorum et pacis rébus agendis. 

Il n'est passion qui esbranle tant la sincérité des ju- 
gemens que la colère. Aucun ne feroit doubte de 
punir de mort le juge qui par colère auroit condamné 
son criminel : pourquoy est-il non plus permis aux 
pères et aux pédantes de fouetter les enfans et les chas- 
tier estans en colère ? ce n'est plus justice , c'est ven- 
geance. Le chatiement tient lieu de médecine aux en- 
fans : et souffririons nous un médecin qui fut animé et 
courroucé contre son patient ? 

Nous mesmes, pour bien faire, ne devrions jamais 
mettre la main sur nos serviteurs, tandis que la colère 
nous dure. Pendant que le pouls nous bat et que nous 
sentons de l'émotion, remettons la partie ; les choses 
nous sembleront à la vérité autres, quand nous serons 
r'acoisez et refroidis : c'est la colère qui commande lors, 
c'est la colère qui parle, ce n'est pas nous. Au travers 
d'elle, les fautes nous apparoissent plus grandes, 
comme les corps au travers d'un brouillas. Celuy qui 
a faim use de viande, mais celuy qui veut user de 
chastiement n'en doibt avoir faim ny soif. Et puis, les 
chastiemens qui se font avec poix et discrétion se re- 
çoivent bien mieux et avec plus de fruit de celuy qui 
les souffre : autrement, il ne pense pas avoir esté juste- 
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ment condamné par un homme agité de passion et 
furie ; et allègue pour sa justification les mouvemens 
extraordinaires de son maistre, l'inflammation de son 
visage, les sermens inusitez, et cette sienne inquiétude 
et précipitation téméraire : 

Ora tumtnt ira, nigrescunt sanguine vtnx, 
Lumina Gorgoneo sxvius igné micant. 

Suétone recite que Lucius Saturninus ayant esté con- 
damné par Caesar, ce qui luy servit le plus envers le 
peuple (auquel il appella) pour luy faire gaigner sa 
cause, ce fut Tanimosité et Taspreté que Caesar avoit 
apporté en ce jugement. 

Le dire est autre chose que le faire : il faut considé- 
rer le presche à part, et le prescheur à part. Ceux-là se 
sont donnez beau jeu en nostre temps, qui ont essayé 
de choquer la vérité de nostre créance par les vices de 
nos gens d'église; elle tire ses tesmoignages d'ailleurs: 
c'est une sotte façon d'argumenter et qui rejetteroit 
toutes choses en confusion. Un homme de bonnes 
meurs peut avoir des opinions fauces, et un meschant 
peut prescher vérité, voire celuy mesme qui ne la croit 
pas. C'est sans doute une belle harmonie quand le faire 
et le dire vont ensemble, et je ne veux pas nier que le 
dire, lors que les actions suyvent, ne soit de plus d'au- 
thorité et efficace : comme disoit Eudamidas oyant un 
philosophe discourir de la guerre , « Ces propos sont 
beaux, mais celuy qui les dict n'en est pas croyable, 
car il n'a pas les oreilles accoustumées au son de la 
trompette.» Et Cleomenes, oyant un rhetoricien haren- 
guer de la vaillance, s'en print fort à rire ; et, l'autre 
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s'en scandalizant, il luy dict : a J'en ferois de mesmes 
si c'estoit une arondelle qui en parlast ; mais si c'estoit un 
aigle, je Torrois volontiers.» J'apperçois,ceme semble, 
es escrits des anciens, que celuy qui dit ce qu'il pense 
l'assené bien plus vivement et presse bien autrement 
que celuy qui se contrefait. Oyez Cicero parler de l'a- 
mour de la liberté, oyez en parler Brutus : les escrits 
mesmes vous sonnent que cettuy-cy estoit homme pour 
l'acheter au pris de la vie. Que Cicero, père d'élo- 
quence, traite du mespris de la mort ; que Seneque en 
traite aussi : celuy là traine languissant, et vt>us sentez 
qu'il vous veut résoudre de chose dequoy il n'est pas 
résolu luy mesmes ; il ne vous donne point de cœur, 
car luy mesmes n'en a point ; l'autre vous anime et en- 
flamme. Je ne voy jamais autheur, mesmes de ceux 
qui traictent de la vertu et des actions, que je ne re- 
cherche curieusement de sçavoir quel il a esté : car les 
Ephores à Sparte, voyant un homme dissolu proposer 
au peuple un advis utile, luy commandèrent de se taire 
et prièrent un homme d'honneur de s'en attribuer 
l'invention et le proposer. 

Les escrits de Plutarque, à les bien savourer, nous le 
descouvrent assez, et je pense le connoistre jusques dans 
Tame ; si voudrois-je que nous eussions quelques mé- 
moires de sa vie; et me suis jette en ce discours à 
quartier à propos du bon gré que je sens à Aul. Gel- 
lius de nous avoir laissé par escrit ce conte de ses 
meurs qui revient à mon subjet de la cholere. Un sien 
esclave, mauvais homme et vicieux, mais qui avoit les 
oreilles aucunement abreuvées des livres et disputes de 
philosophie, ayant esté pour quelque sienne faute dé- 



120 LIVRE SECOND 

pouillé par le commandement de Plutarque, pendant 
qu'on le fouettoit, grondoit au commencement que 
c'estoit sans raison et qu'il n'avoit rien fait ; mais en fin 
se mettant à crier et à injurier bien à bon escient son 
•maistre, luy reprochoit qu'il n'estoit pas philosophe, 
comme il s'en vantoit ; qu'il luy avoit souvent ouy dire 
qu'il estoit laid de se courroucer, voire qu'il en avoit 
fait un livre ; et ce que lors, tout plongé en la colère, il 
le faisoit si cruellement battre, démentoit entièrement 
ses escris. Â cela Plutarque, tout froidement et tout 
rassis: « Comment, dit-il, rustre, à quoy juges lu que je 
sois à cette heure courroucé ? Mon visage, ma voix, ma 
couleur, ma parole, te donne elle quelque tesmoignage 
que je sois en colère? Je ne pense avoir ny les yeux 
effarouchez, ny le visage troublé, ny un cry effroyable. 
Rougis-je ? escume-je ? m'eschappe-il de dire chose de- 
quoy j'aye à me repentir? tressaux-je? fremis-je de 
courroux ? car, pour te dire, ce sont là les vrais signes 
delà colère. » Et puis, se destournant à celuy qui fouet- 
toit: a Continuez, luy dit-il, tousjours vostrebesoigne, 
cependant que cettuy-cy et moy disputons. » Voylàson 
conte. 

Architas Tarentinus, revenant d'une guerre où il 
avoit esté capitaine gênerai, trouva tout plein de mau- 
vais mesnage en sa maison, et ses terres en friscbe, 
par le mauvais gouvernement de son receveur; et, 
l'ayant fait appeller : « Va, luy dict-il, que si je n'estois 
en cholere, je t^estrillerois comme tu mérites I » Platon 
de mesme, s'estant eschauffé contre l'un de ses esclaves, 
donna à Speusippus charge de le chastier, s'excusant 
d'y mettre la main luy-mesme, sur ce qu'il estoit cour- 
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roucé. Charillus, lacedemonien, à un Elote qui se por- 
toit trop insolemment et audacieu^ement envers luy : 
« Par les dieux! dit-il, si je n*estois courroucé, je te fe- 
rois tout à cett* heure mourir. » 

C'est une passion qui se plaist en soy et qui se flatte. 
Combien de fois, nous estans esbranlez soubs une fauce 
cause, si on vient à nous présenter quelque bonne de* 
fence ou excuse, nous despitons nous contre la vérité 
mesme et l'innocence 7 J'ay retenu à ce propos un mer- 
veilleux exemple de l'antiquité : Piso, personnage par 
tout ailleurs de notable vertu, s'estant esmeu contre un 
sien soldat dequoy, revenant seul du fourrage, il ne luy 
sçavoit rendre compte où il avoit laissé un sien corn- 
paignon, tint pour avéré qu'il l'avoit tué, et le con- 
damna soudain à la mort. Ainsi qu'il estoit au gibet, 
voicy arriver ce compaignon esgaré. Toute l'armée en 
fit grand' feste, et après force caresses et accolades 
des deux compaignons, le bourreau meine Tun et 
l'autre en la présence de Piso, s'attendant bien toute 
l'assistance que ce luy seroit à luy-mesmes un grand 
plaisir. Mais ce fut au rebours : car, par honte et despit, 
son ardeur qui estoit encore en son effort se redoubla ; 
et, par une subtilité que sa passion luy fournit soudain, 
il en fit trois coulpables par ce qu'il en avoit trouvé 
un innocent, et les fîst depescher tous trois : le premier 
soldat, par ce qu'il y avoit arrest contre luy ; le second 
qui avoit esté esgaré, par ce qu'il estoit cause de la 
mort de son compaignon ; et le bourreau, pour n'avoir 
obey au commandement qu'on luy avoit fait. 

Ceux qui ont à faire à des femmes testuës peuvent 
avoir essaie à quelle rage on les jette, quand on oppose 

m 16 
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à leur agitation le silence et la froideur, et qu'on des- 
daigne de nourrir leur courroux. L'orateur Celius es- 
toit merveilleusement cholere de sa nature. A iin qui 
souppoit en sa compaignie, homme de molle et douce 
conversation , et qui , pour ne l'esmouvoir, prenoit 
party d'approuver tout ce qu'il disoit et d'y consentir, 
luy,ne pouvant souffrir son chagrin se passer ainsi sans 
aliment : a Nie moy quelque chose, de par les dieux! 
fit-il, affin que nous soyons deux. » Elles de mesmesne 
se courroucent qu'affin qu'on se contre-courrouce , à 
l'imitation des loix de l'amour. Phocion, contre un 
homme qui luy troubloit son propos en l'injuriant as- 
prement, n'y fit autre chose que se taire et luy donner 
tout loisir d'espuiser sa cholere ; cela faict, sans aucune 
mention de ce trouble, il recommença son propos en 
l'endroict où il l'avoit laissé. Il n'est réplique si pi- 
quante comme est un tel mespris. 

Du plus cholere homme de France (et c'est tousjours 
imperfection, mais plus excusable à un homme mili- 
taire , car en cet art il y a certes des parties qui ne s'en 
peuvent passer) je dy souvent que c'est le plus patient 
homme que je cognoisse à brider sa cholere. Elle l'a- 
gite de telle violence et fureur, 

Magno vduti cum flamma sonore 
Virgea suggeritur costis undaniis aheni, 
Exultantque xstu laticcs, furit intus aqux vis, 
Fumidus aique alU spumis exuherat amnis; 
Nec jam se capit unda, volât vapor ater ad auras, 

qu'il faut qu'il se contraingne cruellement pour la mo- 
dérer ; et pour moy je ne sçaiche passion pour laquelle 
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couvrir et soustenir je sceusse faire un tel effort : je 
ne Youdrois mettre la sagesse à si haut pris. Je ne 
regarde pas tant ce qu'il faict que combien il luy 
couste à ne faire pis. 

Un autre se vantoit à moy du reiglement et dou- 
ceur de ses meurs, qui est ï la vérité singulière. Je luy 
disois que c'estoit bien quelque chose, notamment à 
ceux comme luy d'eminente qualité sur lesquels cha- 
cun a les yeux, de se présenter au monde tousjours 
bien tempérez ; mais que le principal estoit de prou- 
voir au dedans et à soy-mesme, et que ce n*estoit pas, 
à- mon gré, bien mesnager ses affaires que de se ron- 
ger internement : ce que je craingnois qu'il fit pour 
maintenir ce masque et cette reiglée apparence par le 
dehors. 

On incorpore la cholere en la cachant : comme Dio- 
genes dict à Demosthenes, lequel, de peur d'estre ap- 
perceu en une taverne, se reculoit au dedans : « Tant 
plus tu te recules arrière, tant plus tu y entres. 9 Je con- 
seille qu'on donne plustost une nazarde à son valet, à 
peu hors de saison, que de geiner sa fantasie pour repré- 
senter cette sage contenance, et aymerois mieux pro- 
duire mes passions que de les couver à mes despens : 
elles s'alanguissent en s'esvantant et en s'exprimant; il 
vaut mieux que leur poincte agisse au dehors que de 
la tourner contre nous. 

J'advertis ceux qui ont loy de se pouvoir courroucer 
en ma famille : Premièrement, qu'ils mesnagent leur 
cholere et ne l'espandent pas à tout pris, car cela en 
empesche l'effect et le poids : la criaillerie téméraire et 
ordinaire passe en usage et faict que chacun la mes- 
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prise; celle que tous employez contre un serviteur 
pour son larcin, ne se sent point, d'autant que c'est 
celle mesme qu'il vous a veu employer cent fois contre 
luy pour avoir mal rinsé un verre ou mal assis une es- 
cabelle : Secondement, qu'ils ne se courroussent point 
en l'air, et regardent que leur reprehension arrive à 
celuy de qui ils se plaignent; car ordinairement ils 
crient avant qu'il soit en leur présence, et durent à 
crier un siècle après qu'il est party : 

Et secum petulans amentia ctrtaU 

Ils s'en prennent à leur ombre et poussent cette tem- 
peste en lieu où personne n'en est ny chastié ny inté- 
ressé que du tintamarre de leur voix, tel qui n'en peut 
mez. J'accuse pareillement aux querelles ceux qui bra- 
vent et se mutinent sans partie ; il faut garder ces rodo- 
montades où elles portent : 

Mugitus vtluii cum prima in prxlia iaurus 
Terrificos ciet aique irasci in cornua Untai, 
Arboris obnixus trunco, ventosque lacessit 
IctibuSj et sparsa ad pugnam proludit arena. 

Quand je me courrouce, c'est le plus vifvement, mais 
aussi le plus briefvement et secrètement que je puis : je 
me pers bien en vistesse et en violence, mais non pas 
en trouble , si que j'aille jettant à l'abandon et sans 
chois toute sorte de paroUes injurieuses, et que je ne 
regarde d'assener pertinemment mes pointes où j'es- 
time qu'elles blessent le plus ; car je n'y employé com- 
munément que la langue. Mes valets en ont meilleur 
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marché aux grandes occasions qu'aux petites : les petites 
me surprennent; et le maPheurveut que depuis que 
vous estes dans le précipice, il n'importe qui vous ayt 
donné le branle, vous allez tousjours jusques au fons : 
la cheute se presse , s'esmeut et se haste d'elle mesme. 
Aux grandes occasions, cela me paye qu'elles sont si 
justes que chacun s'attend d'en voir naistre une juste 
cholere ; je me glorifie à tromper leur attente : je me 
bande et prépare contre celles cy, elles me mettent en 
cervelle et menassent de m'emporter bien loing si je 
les suivoy. Bien ayséement je me garde d'y entrer, et 
suis assez fort, si je l'atens, pour repousser l'arrivée de 
cette passion, quelque violente cause qu'elle aye; mais, 
si elle me préoccupe et saisit une fois, elle m'emporte, 
quelque vaine cause qu'elle ayt. Je marchande ainsin 
avec ceux qui peuvent contester avec moy : quand 
vous me sentirez esmeu le premier, laissez moy aller à 
tort ou à droict; j'en feray de mesme. La tempeste 
ne s'engendre que de la concurrence des choleres qui 
se produisent volontiers l'une de l'autre et ne naissent 
en un point. Donnons à chacune sa course, nous voylà 
tousjours en paix. Utile ordonnance, mais de trés- 
difRcile exécution. Par fois m'advient il aussi de repré- 
senter le courroussé, pour le reiglement de ma maison, 
sans aucune vraye émotion. A mesure que l'aage me 
rend les humeurs plus aigres, j'estudie à m'y opposer, 
et feray, si je puis , que je seray dores en advant d'au- 
tant moins chagrin et difficile que j'auray plus d'ex- 
cuse et d'inclination à l'estre, quoy que par cy devant 
je l'aye esté entre ceux qui le sont le moins. 

Encore un mot pour clorre ce pas : Âristote dit que 
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la colère sert par fois d'arme à la vertu et à la vail- 
lance. Cela est vrày-semblable : toutes-fois ceux qui y 
contredisent respondent plaisamment que c'est un'arme 
de nouvel usage ; car nous remuons les autres armes y 
cette cy nous remue; nostre main ne la guide pas, 
c'est elle qui guide nostre main; elle nous possède, 
non pas nous elle. 
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Defence de Seneque et de Plutarque, 




A familiarité que j'ay avec ces personnages 
icy, et l'assistance qu'ils font à ma vieillesse, 
m'oblige à espouser leur honneur. 
Quant à Seneque, parmy une.miliasse de petits 
livrets, que ceux de la religion prétendue reformée font 
courir pour la deffence de leur cause , qui partent par 
fois de bonne main et qu'il est grand dommage n'estre 
embesoignée à meilleur subject, j'en ay veu autres-fois 
un qui, pour alonger et remplir la similitude qu'il veut 
trouver du gouvernement de nostre pauvre feu roy 
Charles neufviesme avec celuy de Néron , apparie feu 
monsieur le cardinal de Lorraine avec Seneque, leurs 
fortunes d'avoir esté tous deux les premiers au gou- 
vernement de leurs princes , et quant et quant leurs 
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meurs, leurs conditions et leurs deportemens. Enquoy, 
à mon opinion, il faict bien de l'honneur audict sei- 
gneur cardinal : car, encore que je soys de ceux qui 
estiment autant sa vivacité, son éloquence, son zèle 
envers sa religion et service de son roy, et sa bonne 
fortune d'estre nay en un siècle où il fut si nouveau et 
si rare, et quant et quant si nécessaire pour le bien 
public, d'avoir un personnage ecclésiastique de telle 
noblesse et dignité , suffisant et capable de sa charge , 
si est-ce qu'à confesser la vérité, je n'estime sa capacité 
de beaucoup prés telle , ny sa vertu si nette et entière 
ny si ferme que celle de Seneque. 

Or ce livre de quoy je parle, pour venir à son but, 
faict une description de Seneque trés-injurieuse, ayant 
emprunté ces reproches de Dion l'historien, duquel je 
ne crois nullement le tesmoignage : car, outre ce qu'il 
est inconstant, qui, après avoir appelle Seneque tres- 
sage tantost, et tantost ennemy mortel des vices de 
Néron, le fait ailleurs avaritieux, usurier, ambitieux, 
lâche, voluptueux et contrefaisant le philosophe à 
fauces enseignes, sa vertu paroist si vive et vigoureuse 
en ses escrits, et la defence y est si claire à aucunes de 
ces imputations, comme de sa richesse et despence ex- 
cessive, que je n'en croiroy aucun tesmoignage au 
contraire. Et d'avantage, il est bien plus raisonnable 
de croire en telles choses les historiens romains que les 
grecs et estrangers. Or Tacitus et les autres parlent 
trés-honorablement et de sa vie et de sa mort , et nous 
le peignent en toutes choses personnage très-excellent 
et trés-vertueux. Et je ne veux alléguer autre reproche 
contre le jugement de Dion que cetuy-cy, qui est 
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inévitable : c'est qu'il a le goust si malade aux affaires 
romaines qu'il ose soustenir la cause de Julius Csesar 
contre Pompeius, et d'Antonius contre Cicero. 

Venons à Plutarque. Jean Bodin est un bon autheur 
de nostre temps, et accompagné de beaucoup plus de 
jugement que la tourbe des escrivailleurs de son siècle, 
et mérite qu'on le juge et considère. Je le trouve un 
peu hardy en ce passage de sa Méthode de l'histoire^ où 
il accuse Plutarque non seulement d'ignorance (sur 
quoy je ne me fusse pas mis en peine de le défendre, 
car cela n'est pas de mon gibier), mais aussi en ce que 
cest autheur escrit souvent « des choses incroyables et 
entièrement fabuleuses » (ce sont ses mots). S'il eust dit 
simplement :- «les choses autrement qu'elles ne sont », 
ce n'estoit pas grande reprehension : car ce que nous 
n'avons pas veu , nous le prenons des mains d'autruy 
et à crédit, et je voy que à escient il recite par fois 
diversement mesme histoire; comme le jugement des 
trois meilleurs capitaines qui eussent onques esté, faict 
par Hannibal , il est autrement recité en la vie de Fla- 
minius, autrement en celle de Pyrrhus. Mais de le 
charger d'avoir pris pour argent content des choses 
incroyables et impossibles, c'est accuser de faute de 
jugement le plus judicieux autheur du monde. Et voicy 
son exemple : « Comme, ce dit-il, quand il recite qu'un 
enfant de Lacedemone se laissa deschirer tout le ventre 
à un renardeau qu'il avoit desrobé , et le tenoit caché 
soubs sa robe , jusques à mourir plustost que de des- 
couvrir son larecin. » Je trouve, en premier lieu, cet 
exemple mal choisi, d'autant qu'il est bien mal-aisé de 
borner les efforts des facultez de l'ame, là où des forces 
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corporelles nous avons plus de loy de les limiter et 
cognoistre : et à cette cause , si c'eust esté à moy à 
faire, j'eusse plustost choisi un exemple de cette se- 
conde sorte ; et il y en a de moins croyables, comme 
entre autres ce qu'il recite de Pyrrhus , que, « tout 
blessé qu'il estoit, il donna si grand coup d'espée à un 
sien ennemy armé de toutes pièces qu'il le fendit du 
haut de la teste jusques au bas, si que le corps se partit 
en deux parts. » En son exemple, je n'y trouve pas grand 
miracle, ny ne reçois l'excuse de quoy il couvre Plu- 
tarque d'avoir adjousté ce mot c comme on dit » pour 
nous advertir et tenir en bride nostre créance : car, si 
ce n'est aux choses receuôs par authorité et révérence 
d'ancienneté ou de religion, il n'eust voulu ny recevoir 
luy mesme ny nous proposer à croire choses de soy in- 
croyables; et que ce mot «comme on dit» il ne l'employé 
pas en ce lieu pour cet effect, il est aysé à juger par ce 
que luy mesme nous raconte ailleurs, sur ce subject de 
la patience des enfans lacedemoniens , des exemples 
advenuz de son temps plus mal-aisez à persuader : 
comme celuy que Cicero a tesmoigné aussi avant luy, 
pour avoir, à ce qu'il dict, esté sur les lieux mesmes, 
que jusques à leur temps il se trouvoit des enfans, en 
cette preuve de patience à quoy on les essayoit devant 
l'autel de Diane , qui soufroyent d'y estre foytez jus- 
ques à ce que le sang leur couloit partout , non seule- 
ment sans s'escrier, mais encores sans gémir, et aucuns 
jusques à y laisser volontairement la vie; et ce que 
Plutarque aussi recite, avec cent autres tesmoins, que 
au sacrifice, un charbon ardant s'estant escoulé dans la 
manche d'un enfant lacedemonien ainsi qu'il encen- 
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soit, il se laissa brusler tout le bras jusques à ce que la 
senteur de la chair cuyte en vint aux assistans. Il n'es- 
toit rien^ selon leur coustume, où il leur alast plus de 
la réputation, ny dequoy ils eussent à souffrir plus de 
blasme et de honte, que d'estre surpris en larecin. Je 
suis si imbu de la grandeur de ces hommes là que non 
seulement il ne me semble , comme à Bodin , que son 
conte soit incroyable , que je ne le trouve pas seule- 
ment rare et estrange. 

Marcellinus recite, à ce propos de larecin, que de 
son temps il ne s'estoit encores peu trouver aucune 
sorte de geine et de tourment si aspre qui peut forcer 
les Egyptiens surpris en larecin, à quoy ils estoient fort 
accoustumez et endurcis, à dire seulement leur nom. 

Un paisan espagnol , estant mis à la geine sur les 
complices de l'homicide du praeteur Lucius Piso, 
crioit, au millieu des tormens , que ses amys ne bou- 
geassent et l'assistassent en toute seureté, et qu'il n'es- 
toit pas en la douleur de luy arracher un mot de con- 
fession; et n'en eust on autre chose pour le premier 
jour. Le lendemain, ainsi qu'on le ramenoit pour re- 
commencer son tourment, s'esbranlant vigoureusement 
entre les mains de ses gardes, il alla froisser sa teste 
contre un paroy et s'y tua. 

Et qui s'enquerra à nos argolets des expériences 
qu'ils ont eues en ces guerres civiles, il se trouvera des 
effets de patience, d'obstination et d'opiniâtreté, parmy 
nos misérables siècles et en cette tourbe molle et ef- 
féminée encore plus que l'égyptienne, dignes d'estre 
comparez à ceux que nous venons de reciter de la 
vertu spartaine. 
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Je sçay qu'il s'est trouvé des simples paysans s'estre 
laissez griller la plante des pieds, ecrazer le bout des 
doits à tout le chien d'une pistole, pousser les yeux 
sanglants hors de la teste à force d'avoir le front serré 
et geiné d'une grosse corde, avant que de s'estre seu- 
lement voulu mettre à rançon. J'en ay veu un, laissé 
pour mort tout nud dans un fossé , ayant le col tout 
meurtry et enflé d'un licol qui y pendoit encore, avec 
lequel on l'avoit tirasse toute la nuict à la queue d'un: 
cheval, le corps percé en cent lieux à coups de dague, 
qu'on luy avoit donné non pas pour le tuer, mais pour 
luy faire de la douleur et de la crainte ; qui avoit souf- 
fert tout cela, et jusques à y avoir perdu parolle et sen- 
timent, résolu, à ce qu'il me dict, de mourir plutost 
de mille morts (comme de vray, quand à sa souffrance, 
il en avoit passé une toute entière) avant que rien pro- 
mettre; et si estoit un des plus riches laboureurs de 
toute la contrée. Combien en a l'on veu se laisser pa- 
tiemment brusler et rôtir pour des opinions emprun- 
tées d'autruy, ignorées et inconnues ! 

J'ay cogneu cent et cent femmes, car ils disent que les 
testes de Gascongne ont quelque prérogative en cela, 
que vous eussiez plustost faict mordre dans le fer 
chaut que de leur faire desmordre une opinion* qu'elles 
eussent conceue en cholere. Elles s'exaspèrent à ren- 
contre des coups et de la contrainte. Et celuy qui 
forgea le conte de la femme qui, pour aucune correc- 
tion de menaces et bastonades, ne cessoit d'appeller 
son mary pouilleux, et qui, précipitée dans l'eau, haus- 
soit encores, en s'estouffant, les mains et faisoit au 
dessus de sa teste signe de tuer des poux, forgea un 



l32 LIVRE SECOND 

conte duquel, en yerité, tous les jours on voit Timage 
expresse en l'opiniastreté des femmes. Et est l'opinias- 
treté sœur de la constance, au moins en vigueur et 
fermeté. 

Il ne faut pas juger ce qui est possible et ce qui 
ne l'est pas selon ce qui est croyable et incroyable à 
nostre portée, comme j'ay dit ailleurs. C'est aussi une 
grande faute, et en laquelle toute-fois la plus part des 
hommes tombent, de faire difficulté de croire d'autruy 
ce que nous ne sçaurions faire. Moy, je considère au- 
cunes de ces âmes anciennes eslevées jusques au ciel 
au pris de la mienne; et encores que je reconnoisse 
clairement mon impuissance à les suyvre, je ne laisse 
pas de juger les ressorts qui les haussent ainsin et 
eslevent. J'admire leur grandeur; et ces eslancemens 
que je trouve très-beaux, je les embrasse ; et si mes 
forces n'y vont, au moins mon jugement s'y applique 
trés-volontiers. 

L'autre exemple qu'il allègue « des choses incroyables 
et entièrement fabuleuses » dites par Plutarque, c'est 
qu' a Agesilaus fut mulcté par les ephores pour avoir 
attiré à soy seul le cœur et volonté de ses citoyens » . Je 
ne sçay quelle marque de fauceté il y treuve ; mais tant 
y a que Plutarque parle là de choses qui luy devoyent 
estre beaucoup mieux connues qu'à nous; et n'estoit 
pas nouveau en Grèce de voir les hommes punis et 
exilez pour cela seul d'agréer trop à leurs citoyens, 
tesmoin l'ostracisme et le petalisme. 

Il y a encore en ce mesme lieu un' autre accusa- 
tion qui me pique pour Plutarque, où il dict qu'il a 
bien assorty de bonne foy les Romains aux Romains 
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et les Grecz entre eux, mais non les Romains aux 
Grecz, tesmoin, dit-il, Demosthenes et Cicero, Caton 
et Aristides, Sylla et Lisander, Marcellus et Pelopidas, 
Pompeius et Âgesilaus : estimant qu'il a favorisé les 
Grecz de leur avoir donné des compaignons si dispa- 
reils. C'est justement attaquer ce que Plutarque a de 
plus excellent et louable. Car en ses comparaisons (qui 
est la pièce plus admirable de ses œuvres et en laquelle, 
à mon advis, il s'est autant pieu) la fidélité et syncerité 
de ses jugemens égale leur profondeur et leur pois. 
C'est un philosophe qui nous apprend la vertu. Voyons 
si nous le pourrons garentir de ce reproche de malice 
et fauceté. Ce que je puis panser avoir donné occasion 
à ce jugement, c'est ce grand et esclatant lustre des 
noms romains que nous avons en la teste. Il ne nous 
semble point que Demosthenes puisse égaler la gloire 
d'un consul, proconsul et questeur de cette grande re- 
publique. Mais qui considérera la vérité de la chose et 
les hommes en eux mesmes, à quoy Plutarque a plus 
visé^ et à balancer leurs meurs, leurs naturels, leur suf- 
fisance que leur fortune, je pense, au rebours de Bo- 
din, que Ciceron et le vieux Caton en doivent de 
reste à leurs compaignons. Pour son dessein, j'eusse 
plustost choisi l'exemple du jeune Caton comparé à 
Phocion; car, en ce pair, il setrouveroit une plus vray- 
semblable disparité à l'advantage du Romain. Quant à 
Marcellus, Sylla et Pompeius, je vois bien que leurs 
exploits de guerre sont plus enflez, glorieux et pompeus 
que ceux des Grecs que Plutarque leur apparie ; mais 
les actions les plus belles et vertueuses, non plus en la 
guerre qu'ailleurs, ne sont pas tousjours les plus fa- 
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meuses. Jevoy souvent des noms de capitaines estouf- 
fez soubs la splendeur d'autres noms de moins de mé- 
rite : tesmoin Labienus, Ventidius, Telesinus et plu- 
sieurs autres. Et, à le prendre par là, si j'avois à me 
plaindre pour les Grecs, pourrois-je pas dire que beau- 
coup moins est Camillus comparable à Themistocles, 
les Gracches à Agis et Cleomenes, Numa à Licurgus, 
et Scipion encore à Epaminundas , qui estoyent aussi 
de son rolle ? Mais c'est folie de vouloir juger d'un 
traict les choses à tant de visages. 

Quand Plutarque les compare, il ne les égale pas 
pourtant. Qui plus disertement et conscientieusement 
pourroit remarquer leurs disparités et différences? 
Vient-il à parangonner les victoires, les exploits d'ar- 
mes, la puissance des armées conduites par Pompeius, 
et ses triumphes, avec ceux d'Agesilaus, « Je ne croy 
pas, dit-il, que Xenophon mesme, s'il estoit vivant, 
encore qu'on luy ait concédé d'écrire tout ce qu'il a 
voulu à l'advantage d'Agesilaus, osast le mettre en , 
comparaison. » Parle-il de comparer Lisander à Sylla, 
« 11 n'y a, dit-il, point de comparaison, ny en nombre 
de victoires, ny en hazard de batailles : car Lisander ne 
gaigna seulement que deux batailles navales, etc. » 
Cela, ce n'est rien desrober aux Romains : pour les 
avoir simplement présentez aux Grecs, il ne leur peut 
avoir fait injure, quelque disparité qui y puisse estre; 
et Plutarque ne les contrepoise pas entiers. Il n'y a en 
gros aucune préférence : il apparie les pièces et les cir- 
constances, l'une après l'autre, et les juge séparément. 
Parquoy, si on le vouloit convaincre de faveur, il fal- 
loit en esplucher quelque jugement particulier, ou dire 
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en gênerai qu'il auroit failly d'assortir tel Grec à tel 
Romain : d'autant qu'il y en auroit d'autres plus cor- 
respondans pour les apparier et se rapportans mieux. 
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UHistoire de Spurina, 

A philosophie ne pense pas avoir mal em- 
ployé ses moyens quand elle a rendu à la 
raison la souveraine maistrise de nostre ame 
et l'authorité de tenir en bride nos appétits. Entre les- 
quels ceux qui jugent qu'il n'en y a point de plus vio- 
lens que ceux que l'amour engendre ont cela pour 
leur opinion, qu'ils tiennent au corps et à l'ame, et que 
tout l'homme en est possédé : en manière que la santé 
mesmes en dépend, et est la médecine par fois con- 
trainte de leur servir de maquerellage. Mais, au con- 
traire, on pourroit aussi dire que le meslange du 
corps y apporte du rabais et de l'affoiblissement; car 
tels désirs sont subjects à satiété et capables de re- 
mèdes matériels. 

Plusieurs, ayans voulu délivrer leurs âmes des alar* 
mes continuelles que leur donnoit cet appétit, se sont 
servis d'incision et destranchement des parties esmeuës 
et altérées. D'autres en ont du tout abatu la force et 
l'ardeur par fréquente application de choses froides. 
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comme de neige et de vinaigre. Les haires de nos 
aieus estoient de cet usage ; c'est une matière tissue de 
poil de cheval, dequoy les uns d'entr'eux faisoient des 
chemises, et d'autres des ceintures à geéner leurs reins. 
Un prince me disoit, il n'y a pas long temps, que pen- 
dant sa jeunesse, un jour de feste solemne, en la court 
du roy François premier, où tout le monde estoit paré, 
il luy print envie de se vestir de la haire, qui est en- 
core chez luy, de monsieur son père; mais, quelque 
dévotion qu'il eust, qu'il ne sceut avoir la patience 
d'attendre la nuict pour se despouiller, et en fut long 
temps malade, adjoustant qu'il ne pensoit pas qu'il y 
eust chaleur de jeunesse si aspre que l'usage de cette 
recepte ne peut amortir : toutesfois à l'advanture ne 
les a-il pas essayées les plus cuisantes, car l'expérience 
nous faict voir qu'une telle esmotion se maintient bien 
souvent soubs des habits rudes et marmiteux, et que 
les haires ne rendent pas tous] ours hères ceux qui les 
portent. 

Xenocrates y procéda plus rigoureusement : car ses 
disciples, pour essayer sa continence, luy ayant fojirré 
dans son lict Laïs, cette belle et fameuse courtisane, 
toute nuô, sauf les armes de sa beauté et de ses mignar- 
dises et folastres apasts, sentant qu'en despit de ses 
discours et de ses règles, le corps, revesche et mutin, 
commençoit à se rendre, il se fît brusler les membres 
qui avoient preste l'oreille à cette rébellion. Là où les 
passions qui sont toutes en l'ame, comme l'ambition, 
l'avarice et autres, donnent bien plus à faire à la raison : 
car elle n'y peut estre secourue que de ses propres 
moyens, ny ne sont ces appetits-là capables de satiété , 
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voire ils s'esguîsent et augmentent par la jouyssance. 
Le seul exemple de Julius Caesar peut suffire à nous 
montrer la disparité de ses appétits, car jamais homme 
ne fut plus adonné aux plaisirs amoureux. Le soin cu- 
rieux qu'il avoit de sa personne en est un tesmoignage, 
jusques à se servir à cela des moyens les plus lascifs qui 
fussent lors en usage, comme de se faire pinceter 
tout le corps et farder de parfums d'une extrême cu- 
riosité. Et de soy il estoit beau personnage, blanc, de 
belle et allègre taille, le visage plein, les yeux bruns 
et vifs, s'il en faut croire Suétone, car les statues qui se 
voyent de luy à Rome ne raportent pas bien par tout 
à cette peinture. Outre ses femmes, qu'il changea 
à quatre fois, sans conter les amours de son enfance 
avec le roy de Bithynie Nicomede, il eust le pucelage 
de cette tant renommée royne d'iEgipte, Cleopatra : 
tesmoin le petit Cassarion qui en nasquit. Il fit aujii 
l'amour à Eunoé, rûyne de Mauritanie, et, à Romme, 
à Posthumia, femme de Servius Sulpitius ; à Lollia, de 
Gabinius; à TertuUa, de Crassus; et à Mutia mesme, 
femme du grand Pompeius : qui fut la cause, disent 
les historiens romains, pourquoy son mary la répudia^ 
ce que Plutarque confesse avoir ignoré ; et les Curions 
père et fils reprochèrent depuis à Pompeius, quand il 
espousa la fille de Caesar, qu'il se faisoit gendre d'un 
homme qui l'avoit fait coqu, et que luy-mesme avoit 
accoustumé appelleriEgisthus. Il entretint, outre tout 
ce nombre, Servilia, sœur de Caton et mère de Marcus 
Brutus, dont chacun tient que procéda cette grande 
affection qu'il portoit à Brutus, par ce qu'il estoit nay 
en temps auquel il y avoit apparence qu'il fust nay de 
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luy. Ainsi j'ay raison^ ce me semble , de le prendre 
pour homme extrêmement adonné à cette desbauche 
et de complexion trés-amoureuse. 

Mais l'autre passion de l'ambition, dequoy il estoit 
aussi infiniment blessé, venant à combattre celle là, 
elle luy fit incontinent perdre place. Ses plaisirs ne luy 
firent jamais desrober une seule minute d'heure, ny 
destourner un pas des occasions qui se presentoient 
pour son agrandissement. Cette passion régenta en 
luy si souverainement toutes les autres, et posséda son 
ame d'une authorité si pleine, qu'elle l'emporta où elle 
voulut. Certes j'en suis despit quand je considère au de- 
meurant la grandeur de ce personnage et les merveil- 
leuses parties qui estoient en luy, tant de suffisance en 
toute sorte de sçavoir qu'il ft'y a quasi science en quoy 
il n'ait escrit. Il estoit tel orateur que plusieurs ont 
préféré son éloquence à celle de Cicero ; et luy-mesmes, 
à mon advis, n'estimoit luy devoir guère en cette par- 
tie, car ses deux Anticatons, nous sçavoQS que la prin- 
cipale occasion qu'il eust de les escrire, ce fut pour 
contre-balancer l'éloquence et perfection du parler 
que Cicero avoit employé au livre de la louange de 
Caton. Au demeurant, fut-il jamais ame si vigilante, 
si active et si patiente de labeur que la sienne ? et sans 
doubte encore estoit elle embellie de plusieurs rares 
semences de vertu, je dy vives, naturelles et non con- 
trefaictes. Il estoit singulièrement sobre et si peu déli- 
cat en son manger qu'Oppius recite qu'un jour, luy 
ayant esté présenté à table, en quelque sauce, de 
l'huyle medecinée au lieu d'huyle simple, il en mangea 
largement pour ne faire honte à son hoste. Une autre 
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fois, il fit fouetter son bolenger pour luy avoir servy 
d'autre pain que celuy du commun. Caton mesme 
avoit accoustumé de dire de luy que c'estoit le premier 
homme sobre qui se fut acheminé à la ruyne de son 
pays. 

Et quant à ce que ce mesme Caton Tappella un 
jour yvrongne, cela advint en cette façon. Estans tous 
deux au Sénat, où il se parloit du fait de la conjura- 
tion de Catilina, de laquelle Caesar estoit soupçonné, 
on luy apporta de dehors un brevet à cachetés. Caton, 
estimant que ce fut quelque chose dequoy les conspirez 
Tadvertissent, le somma de le luy donner ; ce que Cae- 
sar fut contraint de faire pour éviter un plus grand 
soupçon. C'estoit de fortune une lettre amoureuse que 
Servilia, sœur de Caton, luy escrivoît. Caton, l'ayant 
leuë, la luy rejetta en luy disant : « Tien, yvrongne. » 
Cela, dis-je, fut plustost un mot de desdain et de co- 
lère qu'un exprés reproche de ce vice; comme souvent 
nous injurions ceux qui nous faschent des premières 
injures qui nous viennent à la bouche , quoy qu'elles 
ne soient nullement deues à ceux à qui nous les atta- 
chons. Joinct que ce vice que Caton luy reproche est 
merveilleusement voisin de celuy auquel il avoit sur- 
pris Caesar: car Venus et Bacchus se conviennent vo- 
lontiers, à ce que dict le proverbe; mais chez moy. 
Venus est bien plus allègre accompaignée de la so- 
briété. 

Les exemples de sa douceur et de sa clémence en- 
vers ceux qui l'avoient offencé sont infinis; je dis outre 
ceux qu'il donna pendant le temps que la guerre ci- 
vile estoit encore en son progrés, desquels il fait luy- 
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mesmes assez sentir par ses escris qu'il se servoit pour 
amollir ses ennemis envers luy, et leur faire moins 
craindre sa future domination et sa victoire. Mais si 
faut il dire que ces exemples là, s'ils ne sont suffisans 
à nous tesmoigner sa naïve douceur, ils nous montrent 
au moins une merveilleuse confiance et grandeur de 
courage en ce personnage. Il luy est advenu souvent 
de renvoyer des armées toutes entières à son ennemy 
après les avoir vaincues, sans daigner seulement les 
obliger par serment, sinon de le favoriser, au moins 
de se contenir sans luy faire guerre. Il a prins à trois 
et à quatre fois tels capitaines de Pompeius, et autant 
de fois remis en liberté. Pompeius declaroit ses enne- 
mis tous ceux qui ne Taccompaignoient à la guerre ; 
et luy, fit proclamer qu'il tenoit pour amis tous ceux 
qui ne bougeoient, et qui ne s'armoyent effectuelle- 
ment contre luy. A ceux de ses capitaines qui se des^ 
roboîent de luy pour aller prendre autre condition, il 
r'envoioit encore les armes, chevaux et équipage. Les 
villes qu'il avoit prinses par force, il les laissoit en li- 
berté de suyvre tel party qu'il leur plairoit, ne leur 
donnant autre garnison que la mémoire de sa douceur 
et clémence. Il deffendit, le jour de sa grande bataille 
de Pharsale, qu'on ne mit qu'à toute extrémité la main 
sur les citoyens romains. 

Voylà des traits bien hazardeux, selon mon juge- 
ment ; et n'est pas merveilles si, aux guerres civiles que 
nous sentons, ceux qui combattent comme luy Testât 
ancien de leur pays n'en imitent l'exemple : ce sont 
moyens extraordinaires, et qu'il n'appartient qu'à la 
fortune de Caesar et à son admirable pourvoyance de 
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heureusement conduire. Quand je considère la gran- 
deur incomparable de cette ame, j'excuse la victoire de 
ne s'estre peu depestrer de luy, voire en cette trés-in- 
juste et trés-inique cause. 

Pour revenir à sa clémence,, nous en avons plusieurs 
naïfs exemples au temps de sa domination, lors que, 
toutes choses estant réduites en sa main, il n'avoit plus 
à se feindfe. Caius Memmius avoit escrit contre luy des 
oraisons trés-poignantes , ausquelles il avoit bien ai- 
grement respondu; si ne laissa-il bien tost après de 
aider à le faire consul. Caius Calvus, qui avoit faict 
plusieurs epigrammes injurieux contre luy, ayant em- 
ployé de ses amis pour le reconcilier, Caesar se convia 
luy mesme à luy escrire le premier. Et nostre bon Ca- 
tulle, qui Tavoit testonné si rudement sous le nom de 
Mamurra, s'en estant venu excuser à luy, il le fit ce 
jour mesme soupper à sa table. Ayant esté adverty 
d'aucuns qui parloient mal de luy, il n'en fit autre 
chose que de déclarer, en une sienne harangue publi- 
que, qu'il en estoit adverty. Il craignoit encore moins 
ses ennemis qu'il ne les haissoit. Aucunes conjurations 
et assemblées qu'on faisoit contre luy luy ayant esté 
descouvertes, il se contenta de publier par edit qu'elles 
luy estoient connues, sans autrement en poursuyvre 
les autheurs. 

Quant au respect qu'il avoit à ses amis, Caius Op- 
pius voyageant avec luy et se trouvant mal, il luy 
quitta un seul logis qu'il y avoit, et coucha toute la 
nuict sur la dure et au descouvert. 

Quant à sa justice, il fit mourir un sien serviteur 
qu'il aimoit singulièrement, pour avoir couché avec- 
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ques la femme d'un chevalier romain, quoy que per- 
sonne ne s'en plaignit. Jamais homme n'apporta ny 
plus de modération en sa victoire, ny plus de résolu- 
tion en la fortune contraire. 

Mais toutes ces belles inclinations furent altérées et 
estouffées par cette furieuse passion ambitieuse, à la- 
quelle il se laissa si fort emporter qu'on peut aisé- 
ment maintenir qu'elle tenoit le timon et le gouver- 
nail de toutes ses actions. D'un homme libéral elle en 
rendit un voleur publique pour fournir à cette profu- 
sion et à sa largesse, et luy fit dire ce vilain et trés-in- 
juste mot, que si les plus meschans et perdus hommes 
du monde luy avoient esté fidelles au service de son 
agrandissement, qu'il les cheriroit et avanceroit de son 
pouvoir aussi bien que les plus gens de bien ; Tenyvra 
d'une vanité si extrême qu'il osoit se vanter en pré- 
sence de ses concitoyens d'avoir rendu cette grande 
Republique romaine un nom sans forme et sans corps, 
et dire que ses responces dévoient meshuy servir de 
loix, et recevoir assis le corps du Sénat venant vers luy, 
et souffrir qu'on l'adorât et qu'on luy fit en sa pré- 
sence des honneurs divins. Somme, ce seul vice, à mon 
advis, perdit en luy le plus beau et le plus riche naturel 
qui fut onques, et a rendu sa mémoire abominable à 
tous les gens de bien, pour avoir voulu chercher sa 
gloire de la ruyne de son pays et subversion de la 
plus puissante et fleurissante chose publique que le 
monde verra jamais. 

Il se pourroit bien, au contraire, trouver plusieurs 
exemples de grands personnages ausquels la volupté 
a faict oublier la conduicte de leurs affaires, comme 
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Marcus Antonius et autres; mais où Tamouret l'am- 
bition seroient en égale balance et viendroient à se 
chocquer de forces pareilles, je ne fay aucun doubte 
que cette-cy ne gaignast le pris de la maistrise. 

Or, pour me remettre sur mes brisées, c'est beau- 
coup de pouvoir brider nos appétits par le discours de 
la raison, ou de forcer nos membres, par violence, à se 
tenir en leur devoir; mais de nous foitter pour l'inte- 
rest de nos voisins ; de non seulement nous deffaire de 
cette douce passion qui nous chatouille, du plaisir que 
nous sentons de nous voir aggreables à autruy et ay- 
mez et recherchez d'un chascun, mais encore de pren- 
dre en haine et à contre-cœur nos grâces qui en sont 
cause, et de condamner nostre beauté par ce que quel- 
qu'autre s'en eschauffe, je n'en ay veu guère d'exem- 
ples. Cettuy-cy en est : Spurina, jeune homme de la 
Toscane, 

Qualis gemma micat, fulvum qux diyidit aurum^ 
Aut collo decus aut capiti; vel quale, pcr arUm 
Inclusum huxo aut oricia terebintho, 
Lucet thur, 

estant doué d'une singulière beauté, et si excessive 
que les yeux plus continents ne pouvoient en souffrir 
l'esclat sans alarme, ne se contentant point de laisser 
sans secours tant de fièvre et de feu qu'il alloit atti- 
sant par tout, entra en furieux despit contre soy- 
mesmes et contre ces riches presens que nature luy 
avoit faits, comme si on se devoit prendre à eux de la 
faute d'autruy, et détailla et troubla, à force de playes 
qu'il se fit à escient et de cicatrices, la parfaicte pro- 
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portion et ordonnance que nature avoit si curieuse- 
ment observée en son visage. 




CHAPITRE XXXIIII. 

Observations sur les moyens de faire la guerre, 

de Julius Cœsar. 



N recite de plusieurs chefs de guerre, qu'ils 
ont eu certains livres en particulière recom- 
mandation : comme le grand Alexandre, Ho- 
mère; Marcus Brutus, Polybius; Charles cinquiesme, 
Philippe de Comines. Et dit-on de ce temps que Ma- 
chiavel est encores ailleurs en crédit. Mais le feu ma- 
reschal Strossy,.qui avoit pris Caesar pour sa part, 
avoit sans doubte bien mieux choisi ; car, à la vérité, 
ce devroit estre le bréviaire de tout homme de guerre, 
comme estant le vray et souverain patron de l'art mi- 
litaire. Et Dieu sçait encore de quelle grâce et de 
quelle beauté il a fardé cette riche matière , d'une fa- 
çon de dire si pure, si délicate et si parfaicte, que, à 
mon goust, il n'y a aucuns escrits au monde qui puis- 
sent estre comparables aux siens en cette partie. 

Je veux icy enregistrer certains traicts particuliers et 
rares, sur le faict de ses guerres, qui me sont demeurez 
en mémoire. 
Son armée estant en quelque effroy pour le bruit 
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qui couroit des grandes forces que menoit contre luy 
le roy Juba, au lieu de rabattre l'opinion que ses sol- 
dats en avoyent prise et appetisser les moyens de son 
ennemy, les ayant faict assembler pour les r'asseurer et 
leur donner courage, il print une voye toute contraire 
à celle que nous avons accoustumé : car il leur dit 
qu'ils ne se missent plus en peine de s'enquérir des 
forces que menoit le roy Juba, et qu'il en avoit eu un 
bien certain advertissement ; et lors il leur en fit le 
nombre, surpassant de beaucoup et la vérité et la re- 
nommée qui en couroit en son armée, suyvant ce que 
conseille Cyrus en Xenophon ; d'autant que la trom- 
perie n'est pas si grande de trouver les ennemis par 
effet plus foybles qu'on n'avoit espéré, que, les ayant 
jugez foybles par réputation, les trouver après à la vé- 
rité bien forts. 

Il accoustumoit sur tout ses soldats à obeyr simple- 
ment, sans se mesler de contreroller ou parler des des- 
seins de leur capitaine, lesquels il ne leur communi- 
quoit que sur le point de l'exécution ; et prenoit plaisir, 
s'ils en avoyent descouvert quelque chose, de changer 
sur le champ d'advis pour les tromper; et souvent pour 
cest effect ayant assigné un logis en quelque lieu, il 
passoit outre et alongeoit la journée, et notamment 
s'il faisoit mauvais temps et pluvieux. 

Les Souisses, au commencement de ses guerres de 
Gaule, ayans envoyé vers luy pour leur donner pas- 
sage au travers des terres des Romains, estant délibéré 
de les empescher par force, il leur contrefit toutes-fois 
un bon visage, et print quelques jours de delay à leur 
faire responce, pour se servir de ce loisir à assembler 
III 19 
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son armée. Ces pauvres gens ne sçavoyent pas com- 
bien ce personnage estoit excellent mesnager du 
temps : car il redit maintes-fois que c'est la plus sou- 
veraine partie d'un capitaine que la science de pren- 
dre au point les occasions, et la diligence, qui est en ses 
exploits à la vérité inouye et incroyable. 

S'il n'estoit guiere conscientieux en cela, de prendre 
advantage sur son ennemy sous couleur d'un traité 
d'accord , il l'estoit aussi peu en ce qu'il ne requeroit 
en ses soldats autre vertu que la vaillance, ny ne pu- 
nissoit guiere autres vices que la mutination et la dés- 
obéissance. Souvent, après ses victoires, il leur lâchoit 
la bride à toute licence, les dispensant pour quelque 
temps des règles de la discipline militaire, adjoutant à 
cela qu'il avoit des soldats si bien créez que, tous per- 
fumez et musquez, ils ne laissoient pas d'aller furieu- 
sement au combat. De vray, il aymoit qu'ils fussent 
richement armez, et leur faisoit porter des harnois 
gravez, dorez et argentez, afin que le soing de la con- 
servation de leurs armes les rendit plus aspres à se dé- 
fendre. Parlant à eux, il les appelloit du nom de Com- 
paignons, que nous usons encore : ce qu'Auguste, son 
successeur, reforma, estimant qu'il l'avoit fait pour la 
nécessité de ses affaires, et pour flater le cœur de ceux 
qui ne le suyvoyent que volontairement ; 

Khmi mihi Cxsar in undis 
Dux eral, hic socius : facinus quos inquinat xquat; 

mais que cette façon estoit trop molle et trop ra- 
baissée pour la dignité d'un empereur et gênerai 



CHAPITRE XXXIIII I47 

d'armée, et remit en train de les appeller seulement 
Soldats. 

A cette courtoisie Caesar mesloit toutes-fois une 
grande sévérité et asseurance à les reprimer. La neu- 
fiesme légion s'estant mutinée au prés de Plaisance, il 
la cassa avec ignominie, quoy que Pompeius fut lors 
encore en pieds, et ne la receut en grâce qu'avec plu- 
sieurs supplications. Il les rapaisoit plus par authorité 
et par audace que par douceur. 

Là où il parle de son passage de la rivière du Rhin 
vers TAlemaigne, il dit qu'estimant indigne de l'hon- 
neur du peuple romain qu'il passast son armée à na- 
vires, il fit dresser un pont afin qu'il passast à pied 
ferme. Ce fut là qu'il bâtist ce pont admirable dequoy 
il dechifre particulièrement la fabrique : car il ne s'ar- 
reste si volontiers en nul endroit de ses faits, qu'à 
nous représenter la subtilité de ses inventions en telle 
sorte d'ouvrages de main. 

J'y ay aussi remarqué cela, qu'il fait grand cas de 
ses exhortations aux soldats avant le combat : car, où il 
veut monstrer avoir esté surpris ou pressé, il allègue 
tousjours cela, qu'il n'eust pas seulement loysir de ha- 
ranguer son armée. Avant cette grande bataille contre 
ceux de Tournay, « Caesar, dict-il , ayant ordonné du 
reste, courut soudainement où la fortune le porta,^ 
pour enhorter ses gens ; et, rencontrant la dixiesme lé- 
gion, il n'eust loisir de leur dire, sinon qu'ils eussent 
souvenance de leur vertu accoustumée, qu'ils ne s'es- 
tonnassent point et soustinsent hardiment l'effort des 
adversaires; et par ce que l'ennemy estoit des-jà ap- 
proché à un jet de trait, il donna le signe de la ba- 
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taille; et de là estant passé soudai liement ailleurs pour 
en encourager d'autres, il trouva qu'ils estoyent des-jà 
aux prises. » Voylà ce qu'il en dict en ce lieu là. De 
vray, sa langue luy a fait en plusieurs lieux de bien no- 
tables services; et estoit,de son temps mesme, son élo- 
quence militaire en telle recommendation que plu- 
sieurs en son armée recueilloyent ses harangues; et 
par ce moyen il en fut assemblé des volumes qui ont 
duré long temps après luy. Son parler avoit des grâces 
particulières, si que ses familiers, et entre autres Au- 
guste, oyant reciter ce qui en avoit esté recueilli, re- 
connoissoit jusques aux phrases et aux mots ce qui 
n'estoit pas du sien. C'estoit le plus laborieux chef de 
guerre et le plus diligent qui fut onques. 

La première fois qu'il sortit de Rome avec charge 
publique, il arriva en huit jours à la rivière du Rhône, 
ayant dans sa coche devant luy un secrétaire ou deux 
qui escrivoyent sans cesse, et derrière luy celuy qui 
portoit son espée. Et certes, quand on ne feroit qu'a- 
1er, à peine pourroit on atteindre à cette promptitude 
dequoy, tousjours victorieux, ayant laissé la Gaule et 
suyvant Pompeius à Brindes, il subjuga l'Italie en dix 
huit jours, revint de Brindes à Rome; de Rome il s'en 
alla au fin fonds de l'Espaigne, où il passa des diffi- 
cultez extrêmes en la guerre contre Affranius et Pe- 
treius, et au long siège de Marseille. De là il s'en re- 
tourna en la Macédoine, battit l'armée romaine à 
Pharsale, passa de là, suyvant Pompeius, en ^Egypte, 
laquelle il subjuga ; d'^Egypte il vint en Syrie et au 
pays du Pont, où il combatit Pharnaces; de là en 
Afrique, où il defïît Scipion et Juba, et rebroussa en- 
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core par l'Italie en Espaigne, où il deflit les enfans 
de Pompeius : 

Ocior et cali flammis et tigride faia, 

Ac veluti montis saxum de vertice prxceps 
Cum ruit avulsum vento, seu turbidus imber 
Proluit, aut annis solvit sublapsa veiustas, 
Fertur in abruptum magno mons improbus actu, 
Exsultatque soloj silvas, armenta virosque 
Involvens secum. 

Parlant du siège d'Avaricum, il dit que c'estoit sa 
coustume de se tenir nuict et jour prés des ouvriers 
qu'il avoit en besoigne. En toutes entreprises de con- 
séquence, il faisoit tousjours la descouverte luy mesme, 
et ne passa jamais son armée en lieu qu'il n'eut pre- 
mièrement reconnu. Et, si nous croyons Suétone, quand 
il fit l'entreprise de trajetter en Angleterre, il fut le 
premier à sonder le gué. 

Il avoit accoustumé de dire qu'il aimoit mieux la 
victoire qui se conduisoit par conseil que par force. 
Et, en la guerre contre Petreius et Afranius, la fortune 
luy présentant une bien apparante occasion d'advan- 
tage, il la refusa, dit-il, espérant avec un peu plus de 
longueur, mais moins de hazard, venir à bout de ses 
ennemis. Il fit aussi là un merveilleux traict, de com- 
mander à tout son ost de passer à nage la rivière sans 
aucune nécessité, 

Kapuitque ruens in prxlia miles, 
Quod fugiens timuisset, iter : mox uda recepiis 
Membra fovent armis, gelidosque a gurgite, cursu 
Restituant arlus. 
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Je le trouve un peu plus retenu et considéré en ses 
entreprinses qu'Alexandre : car cettuy-cy semble re- 
chercher et courir à force les dangiers, comme un im- 
pétueux torrent qui choque et attaque sans discrétion 
et sans chois tout ce qu'il rencontre : 

Sic tauriformis volvitur Aufidus, 
Qui régna Dauni perfluit Appuli, 
Dum sxvitj horrendamque culiis 
Diluviem- meditatur agris. 

Aussi estoit-il embesoigné en la fleur et première cha- 
leur de son aage, là où Caesar s'y print estant des-jà 
meur et bien avancé : outre ce qu'Alexandre estoit 
d'une température plus sanguine, colère et ardente, et 
si esmouvoit encore cette humeur par le vin, duquel 
Caesar estoit trés-abstinent. 

Mais où les occasions de la nécessité se presentoyent 
et où la chose le requeroit, il ne fut jamais homme fai- 
sant meilleur marché de sa personne. Quant à moy, il 
me semble lire en plusieurs de ses exploits une cer- 
taine resolution de se perdre, pour fuyr la honte 
d'estre vaincu. En cette grande bataille qu'il eut 
contre ceux de Tournay, il courut se présenter à la 
teste des ennemis sans boucler , comme il se trouva, 
voyant la pointe de son armée s'esbranler : ce qui luy 
est advenu plusieurs autres-fois. Oyant dire que ses 
gens estoyent assiégez, il passa desguisé au travers 
l'armée ennemie pour les aller fortifier de sa présence. 
Ayant traversé à Dirrachium avec bien petites forces, 
et voyant que le reste de son armée, qu'il avoit laissée 
à conduire à Antonius, tardoit à le suivre, il entreprit 
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luy seul de repasser la mer au travers d'une très-grande 
tormente, et se desroba pour aller reprendre luy mesme 
le reste de ses forces, les ports de delà et toute la mer 
estant saisie par Pompeius. 

Et quant aux entreprises qu'il a faites à main armée, 
il y en a plusieurs qui surpassent en hazard tout dis- 
cours de raison militaire : car avec combien foibles 
moyens entreprint-il de subjuger le royaume d'iEgypte , 
et depuis d'aller attaquer les forces de Scipion et de 
Juba, de dix parts plus grandes que les siennes ? Ces 
gens là ont eu je ne sçay quelle plus qu'humaine et 
extraordinaire confiance de leur fortune; et disoit-il 
qu'il failloit exécuter, non pas consulter, les hautes en- 
treprises. Après la bataille de Pharsale, ayant envoyé 
son armée devant en Asie , et passant avec un seul 
vaisseau le destroit de l'Helespont, il rencontra en 
mer Lucius Cassius avec dix gros navires de guerre. 
Il eut le courage non seulement de l'attendre, mais de 
tirer droit vers luy et le sommer de se rendre; et en vint 
à bout. 

Ayant entrepris ce furieux siège d'Alexia, où il y 
avoit quatre vints mille homme de deffence, toute la 
Gaule s'estant eslevée pour luy courre sus et lever le 
siège, et dressé une armée de cent neuf mille chevaux 
et de deux cens quarante mille hommes de pied, quelle 
hardiesse et maniacle confiance fut ce de n'en vouloir • 
abandonner son entreprise et se résoudre à deux si 
grandes difficultez ensemble ? Lesquelles toutesfois il 
soustint; et après avoir gaigné cette grande bataille 
contre ceux du dehors, rengea bien tost à sa mercy 
ceux qu'il tenoit enfermez. 11 en advint autant à Lu- 
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cullus au siège de Tigranocerta contre le roy Tigra- 
nes, mais d'une condition dispareille, veu la mollesse 
des ennemis à qui Lucullus avoit affaire. 

Je veux icy remarquer deux rares evenemens et ex- 
traordinaires sur le fait de ce siège d'ÂIexia : l'un, que 
les Gaulois, s'assemblans pour venir trouver là Caesar, 
ayans faict dénombrement de toutes leurs forces, réso- 
lurent en leur conseil de retrancher une bonne partie de 
cette grande multitude, de peur qu'ils n'en tombassent en 
confusion. Cet exemple est rare et nouveau, de craindre 
à estre trop ; mais à le bien prendre, il est vray-sem- 
blable que le corps d'une armée doit avoir une gran- 
deur modérée et réglée à certaines bornes, soit pour la 
difficulté de la nourrir, soit pour la difficulté de la con- 
duire et tenir en ordre. Aumoins seroit il bien aisé à 
vérifier, par exemple, que ces armées monstrueuses 
en nombre n'ont jamais rien fait qui vaille. L'autre 
point, qui semble estre contraire et à l'usage et à la 
raison de la guerre, c'est que Vercingentorix,qui estoit 
nommé chef et gênerai de toutes les parties des Gau- 
les révoltées contre Caesar , print party de s'aller en- 
fermer dans Alexia. Car celuy qui commande à tout 
un pays ne se doit jamais engager qu'au cas de cette 
extrémité qu'il y alat de sa dernière place et qu'il n'y 
eut rien plus à espérer qu'en la deffence d'icelle. Au- 
trement il se doit tenir libre, pour avoir moyen de 
pourvoir en gênerai à toutes les parties de son gou- 
vernement. 

Pour revenir à Caesar, il devint, avec le temps, un 
peu plus tardif et plus considéré, comme tesmoigne 
son familier Oppius : estimant, dict Suétone, qu'il 
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ne devoît aysement bazarder Thonneur de tant de vic- 
toires, lequel une seule defortune luy pourroit faire 
perdre. C'est ce que disent les Italiens de ce temps, 
quand ils veulent reprocher cette hardiesse téméraire 
qui se void en la jeunesse, les nommant « nécessiteux 
d'honneur », bisognosi d'honoré; et qu'estant encore en 
cette grande faim et disete de réputation, ils ont rai- 
son de la chercher à quelque pris que ce soit, ce que 
ne doivent pas faire ceux qui en ont desjà acquis à 
suffisance. Il y peut avoir quelque juste modération 
en ce désir de gloire, et quelque sacieté en cet appétit, 
comme aux autres; assez de gens le practiquent ainsi. 

Il estoit bien esloigné de cette religion des anciens 
Romains, qui ne se vouloyent prévaloir en leurs guerres 
que de la vertu simple et nayfve ; mais encore y apor- 
toit il plus de conscience que nous ne ferions à cette 
heure , et n'approuvoit pas toutes sortes de moyens 
pour acquérir la victoire. En la guerre contre Ariovis- 
tus, estant à parlementer avec luy, il y survint quelque 
remuement entre les deux armées, qui commença par 
la faute des gens de cheval d'Âriovistus. Sur ce tu- 
multe, Cssar se trouva avoir fort grand advantage sur 
ses ennemis ; toutesfois il ne s'en voulut point prévaloir, 
de peur qu'on luy peut reprocher d'y avoir procédé de 
mauvaise foy. 

Il avoit accoustumé de porter un accoustrement 
riche au combat et de couleur esclatante pour se faire 
remarquer. 

Il tenoit la bride plus estroite à ses soldats, et les 
tenoit plus de court estant prés des ennemis. 

Quand les anciens Grecs vouloyent accuser quel- 

III 20 
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qu'un d'extrême insuffisance, ils disoyent en commun 
proverbe qu'il ne sçavoit ny lire ny nager. Il avoit 
cette mesme opinion, que la science de nager estoit 
très-utile à l'usage de la guerre, et en tira plusieurs 
commoditez : s'il avoit à faire diligence, il franchissoit 
ordinairement à nage les rivières qu'il rencontroit, car 
il aymoit à voyager à pied comme le grand Alexan- 
dre. En iEgypte, ayant esté forcé, pour se sauver, de 
se jetter dans un petit bateau, et tant de gens s'y estant 
lancez quant et luy qu'il estoit en danger d'aller à 
fons, il ayma mieux se jetter en la mer et gaigna la 
flote à nage, qui estoit plus de deux cents pas de là, 
tenant en sa main gauche ses tablettes hors de l'eau, et 
traînant à belles dents sa cotte d'armes, afin que l'en- 
nemy n'en jouyt, estant des-jà bien avancé sur l'eage. 
Jamais chef de guerre n'eust tant de créance sur ses 
soldats : au commancement de ses guerres civiles, les 
centeniers luy offrirent de soudoyer, chacun sur sa 
bourse, un homme d'armes; et les gens de pied, de le 
servir à leurs despens, ceux qui estoyent plus aysez en- 
treprenants encore à deffrayer les plus nécessiteux. Le 
feu admirai de Chatillon nous fit veoir dernièrement 
un pareil traict en nos guerres civiles, car les François 
de son armée fournissoient de leurs bourses au paye- 
ment des estrangers qui l'accompagnoient. Il ne se 
trouveroit guiere d'exemples d'affection si ardente et 
si preste parmy ceux qiii marchent dans le vieux train, 
soubs l'ancienne police des loix. Ayant eu du pire 
auprès de Dirrachium, ses soldats se vindrent d'eux 
mesmes offrir à estre chastiez et punis, de façon qu'il 
eust plus à les consoler qu'à les tencer. Une sienne 



CHAPITRE xxxnii l55 

seule cohorte soustint quatre légions de Pompeius 
plus de quatre heures, jusques à ce qu'elle fut quasi 
toute deffaicte à coups de trait, et se trouva dans la 
trenchée cent trente mille flesches. Un soldat nommé 
Scaeva, qui commandoit à une des entrées, s'y maintint 
invincible ayant un œuil crevé, une espaule et une cuisse 
percées, et son escu faucé en deux cens trente lieux. 11 
est advenu à plusieurs de ses soldats pris prisonniers 
d'accepter plustost la mort que de vouloir promettre 
de prendre autre party. Granius Petronius ayant esté 
pris par Scipion en Affrique,Scipion, ayant faict mou- 
rir ses compaignons, luy manda qu'il luy donnoit la 
vie, car il estoit homme de reng et questeur. Petro- 
nius respondit que les soldats de Caesar avoient accous- 
tumé de donner la vie à autruy , non la recevoir ; et se 
tua tout soudain de sa main propre. 

Il y a infinis exemples de leur fidélité : il ne faut pas 
oublier le traict de ceux qui furent assiégez à Salone, 
ville partizane pour Caesar contre Pompeius, pour un 
rare accident qui y advint, et extraordinaire. Marcus 
Octavius les tenoit assiégez ; ceux de dedans estans ré- 
duits en extrême nécessité de toutes choses, en manière 
que pour suppléer au deffaut qu'ils avoient d'hommes, 
la plus part d'entre eux y estans morts et blessez, ils 
avoient mis en liberté tous leurs esclaves, et pour le 
service de leurs engins avoient esté contraints de coup- 
per les cheveux de toutes les femmes pour en faire des 
cordes, outre une merveilleuse disette de vivres, et ce 
neantmoins résolus de jamais ne se rendre. Après avoir 
trainé ce siège en grande longueur, d'où Octavius estoit 
devenu plus nonchalant et moin$ attentif à 90a çntr^ 
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prinse, ils choisirent un jour sur le midy, et, ayant 
rangé les femmes et les enfans sur leurs murailles pour 
faire bonne mine, sortirent en telle furie sur les assie- 
geans qu^ayant enfoncé le premier, le second et tiers 
corps de garde, et le quatriesme et puis le reste, et 
ayant fait du tout abandonner les tranchées, les chas- 
sèrent jusques dans les navires; et Octavius mesmes se 
sauva à Dyrrachium, où estoit Pompeius. 

Je n'ay point mémoire pour cett'heure d^avoir veu 
aucun autre exemple où les assiégez battent en gros 
les assiegeans et gaignent la maistrise de la campaigne, 
ny qu'une sortie ait tiré en conséquence une pure et 
entière victoire de bataille. 



CHAPITRE XXXV 



De Trois Bonnes Femmes. 




L n'en est pas à douzaines, comme chacun 
sçait, et notamment aux devoirs de mariage ; 
H car c'est un marché plein de tant d'espi- 
neuses circonstances, qu'il est malaisé que la volonté 
d'une femme s'y maintienne entière long temps. Les 
hommes, quoy qu'ils y soyent avec un peu meilleure 
condition, y ont prou affaire. La touche d'un bon ma- 
riage, et sa vraye preuve, regarde le temps que la so- 
ciété dure, si elle a esté constaounent douce, loyalle et 
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commode. En nostre siècle, elles reservent plus com- 
munéement à e$taller leurs bons offices et la véhémence 
de leur affection envers leurs maris perdus : la vie est 
plaine de combustion, le trespas d'amour et de cour- 
toisie. Comme les pères cachent l'affection envers leurs 
enfans, elles volontiers, de mesmes , cachent la leur 
envers le mary pour maintenir un honneste respect. Ce 
mistere n'est pas de mon goust : elles ont beau s'es- 
cheveler et esgratigner, je m'en vois à l'oreille d'une 
femme de chambre et d'un secrétaire : « Comme es- 
toient-ils? Comme ont-ils vescu ensemble ?» Il me sou- 
vient tousjours de ce bon mot, jactantius mœrent qux 
minus dolent. Leur rechigner est odieux aux vivans et 
vain aux morts. Nous dispenserons volontiers qu'on 
rie après, pourveu qu'on nous rie pendant la vie. S'il 
y a quelque honneur à pleurer les maris, il n'appartient 
qu'à celles qui leur ont ry : celles qui ont pleuré en la 
vie, qu'elles rient en la mort, au dehors comme au de- 
dans. Aussi ne regardez pas à ces yeux moites et à 
cette piteuse voix ; regardez ce port, ce teinct et l'em- 
bonpoinct de ces joues sous ces grands voiles; c'est 
par-là qu'elle parle françois. Il en est peu de qui la 
santé n'aille en amendant, qualité qui ne sçait pas men- 
tir. Cette cérémonieuse contenance ne regarde pas 
tant derrière soy que devant; c'est acquest plus que 
payement. En mon enfance, une honneste et tresbelle 
dame, qui vit encores, vefve d'un prince, avoit je ne 
sçay quoy plus en sa parure qu'il n'est permis par les 
loix de nostre vefvage. A ceux qui le luy reprochoient : 
a C'est, disoit elle, que je ne practique plus de nou- 
velles amitiez, et suis hors de volonté de me remarier. » 
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Pour ne disconvenir du tout à nostre usage, j'ay icy 
choisy trois femmes qui ont aussi employé l'effort de 
leur bonté et affection autour la mort de leurs maris ; 
ce sont pourtant exemples un peu autres et si pressans 
qu'ils tirent hardiment la vie en conséquence. 

Pline le jeune avoit prés d'une sienne maison, en 
Italie, un voisin merveilleusement tourmenté de quel- 
ques ulcères qui luy estoient survenues es parties hon- 
teuses. Sa femme, le voyant si longuement languir, le 
pria de permettre qu'elle veit à loisir et de prés Testât 
de son mal, et qu'elle luy diroit plus franchement que 
aucun autre ce qu'il avoit à en espérer. Après avoir 
obtenu cela de luy et l'avoir curieusement considéré, 
elle trouva qu'il estoit impossible qu'il en peut guérir, 
et que tout ce qu'il avoit à attandre c'estoit de trainer 
fort long temps une vie doloureuse et languissante : 
si luy conseilla, pour le plus seur et souverain remède, 
de se tuer ; et le trouvant un peu mol à une si rude en- 
treprise : « Ne pense point, luy dit elle, mon amy, 
que les douleurs que je te voy souffrir ne me touchent 
autant qu'à toy, et que, pour m'en délivrer, je ne me 
vueille servir moy-mesme de cette médecine que je 
t'ordonne. Je te veux accompaigner à la guerison 
comme j'ay fait à la maladie. Oste cette crainte, et 
pense que nous n'aurons que plaisir en ce passage qui 
nous doit délivrer de tels tourmens : nous nous en 
irons heureusement ensemble. » Cela dit, et ayant re- 
chauffé le courage de son mary, elle résolut qu'ils se 
precipiteroient en la mer par une fenestre de leur logis 
qui y respondoit. Et pour maintenir jusques à sa fin 
cette loyale et véhémente affection dequoy elle l'avoit 
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embrassé pendant sa vie, elle voulut encore qu'il 
mourust entre ses bras ; mais, de peur qu'ils ne luy 
faillissent et que les estraintes de ses enlassemens ne 
vinssent à se relascher par la cheute et la crainte, elle 
se fit lier et attacher bien estroittement avec luy par le 
faux du corps, et abandonna ainsi sa vie pour le repos 
de celle de son mary. Celle-là estoit de bas lieu; et 
parmy telle condition de gens il n'est pas si nouveau 
d'y voir quelque traict de rare bonté : 

Extrema per Ulos 
Jusiitia cxcedens Unis v€stigia fecit. 

Les autres deux sont nobles et de grand lieu, où les 
exemples de vertu se logent rarement. 

Arria, femme de Cecinna Paetus, personnage con- 
sulaire, fut mère d'une autre Arria, femme de Thrasea 
Paetus, celuy duquel la vertu fut tant renommée du 
temps de Néron, et, par le moyen de ce gendre, mere- 
grand de Fannia, car la ressemblance des noms de ces 
hommes et femmes et de leurs fortunes en a fait mes- 
conter plusieurs. Cette première Arria, Cecinna Paetus, 
son mary, ayant esté prins prisonnier par les gens de 
l'empereur Claudius, après la deffaicte de Scribonia- 
nus, duquel il avoit suivy le party, supplia ceux qui 
l'en amenoient prisonnier à Rome de la recevoir dans 
leur navire, où elle leur seroit de beaucoup moins de 
despence et d'incommodité qu'un nombre de per- 
sonnes qu'il leur faudroit pour le service de son mary, 
et qu'elle seule fourniroit à sa chambre, à sa cuisine et 
à tous autres offices. Ils l'en refusèrent; et elle, s'estant 
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jettée dans un bateau de pécheur qu'elle loua sur le 
champ, le suyyit en cette sorte depuis la Sclavonie. 
Comme ils furent à Rome, un jour, en présence <ie 
l'empereur, Junia, vefve de Scribonianus, s'estant ac- 
costée d'elle familièrement pour la société de leurs 
fortunes, elle la repoussa rudement avec ces paroles : 
« Moy, dit-elle, que je parle à toy, ny que je t'es- 
coutel à toy au giron de laquelle Scribonianus fut tué! 
et tu vis encores 1 » Ces paroles, avec plusieurs autres 
signes, firent sentir à ses parents qu'elle estoit pour 
se deffaire elle-mesme, impatiente de supporter la for- 
tune de son mary. Et Thrasea, son gendre, la sup- 
pliant sur ce propos de ne se vouloir perdre, et luy di- 
sant ainsi : « Quoy ! si je courois pareille fortune à celle 
de Caecinna, voudriez vous que ma femme, vostre fille, 
en fit de mesme? — Comment donql si je le voudrois? 
respondit-elle : ouy je le voudrois, si elle avoit vescu 
aussi long temps et d'aussi bon accord avecq toy que 
j'ay faict avec mon mary. » Ces responces augmen- 
toient le soing qu'on avoit d'elle, et faisoient qu'on 
regardoit de plus prés à ses deportemens. Un jour, 
après avoir dict à ceux qui la gardoient, « Vous avez 
beau faire, vous me pouvez bien faire plus mal mourir, 
mais de me garder de mourir, vous ne sçauriez», s'es- 
lançant furieusement d'une chaire où elle estoit assise, 
s'alla de toute sa force chocquer la teste contre la pa- 
roy voisine ; duquel coup estant cheute de son long 
esvanouye et fort blessée, après qu'on l'eut à toute 
peine faite revenir: « Je vous disois bien, dit-elle, que 
si vous me refusiez quelque façon aisée de me tuer, 
j'en choisirois quelque autre, pour mal-aisée qu'elle 
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fut. » La fin d'une si admirable vertu fut telle : son 
mary Paetus n'ayant pas le cœur assez ferme de soy- 
mesme pour se donner la mort, à laquelle la cruauté 
de l'empereur le rengeoit, un jour entre autres, après 
avoir premièrement emploie les discours et enhorte- 
ments propres au conseil qu'elle luy donnoitàce faire, 
elle print le poignart que son mary portoit, et le te- 
nant trait en sa main, pour la conclusion de son ex- 
hortation : «( Fais ainsi, Paetus», luy dit-elle. Cela dit, 
s'en estant donné un coup mortel dans l'estomach, et 
puis l'arrachant de sa playe, elle le luy présenta, finis- 
sant quant et quant sa vie avec cette noble, généreuse 
et immortelle parole, PxtCy non doUt. Elle n'eust loisir 
que de dire ces trois paroles d'une si belle substance : 
< Tien, Pœtus, il ne m'a point faict mal » : 

Casta suo gladium cum iradtni Arria Pxto, 
Quem de vîscerihus iraxtrai ipsa suis : 

« Si qua fides, vulnus quod feci non dolct, inquit; 
Scd quod tu faciès, id mihi, Pxtt, dolet, » 

Il est bien plus vif en son naturel et d'un sens plus 
riche : car et la playe et la mort de son mary, et les 
siennes, tant s'en faut qu'elles luy poisassent, qu'elle 
en avoit esté la conseillère et promotrice ; mais, ayant 
fait cette haute et courageuse entreprinse pour la seule 
commodité de son mary, elle regarde encore à luy au 
dernier trait de sa vie, et à luy oster la crainte en quoy 
il estoit de suyvre son conseil. Paetus se frappa tout 
soudain de ce mesme glaive, honteux, à mon advis, d'a- 
voir eu besoin d'un si cher et pretieux enseigne- 
ment. 

III 31 
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Pompeîa Paulina, jeune et trés-noble dame romaine, 
avoit espousé Seneque en son extrême vieillesse. Né- 
ron, son beau disciple, ayant envoyé ses satellites vers 
luy pour luy dénoncer l'ordonnance de sa mort, (ce qui 
se faisoit en cette manière : quand les empereurs ro- 
mains de ce temps avoient condamné quelque homme 
de qualité, ils luy mandoient par leurs ofiBciers de choi- 
sir quelque mort à sa poste, et de la prendre dans tel 
ou tel delay qu'ils luy faisoient prescrire selon la 
trempe de leur cholere, tantost plus pressé, tantost 
plus long, luy donnant terme pour disposer pendant 
ce temps là de ses affaires, et quelque fois luy ostant le 
moyen de ce faire par la briefveté du temps; et si le 
condamné estrivoit à leur ordonnance, ils menoient 
des gens propres à l'exécuter, ou luy coupant les vei- 
nes des bras et des jambes, ou luy faisant avaller du 
poison par force ; mais les personnes d'honneur n'at- 
tendoient pas cette nécessité, et se servoient de leurs 
propres médecins et chirurgiens à cet effet), Seneque 
ouit leur charge d'un visage paisible et asseuré, et 
après demanda du papier pour faire son testament; cç 
que luy ayant esté refusé par le capitaine, se tournant 
vers ses amis : a Puis que je ne puis, leur dit-il, vous 
laisser autre chose en reconnoissance de ce que je vous 
doy, je vous laisse au moins ce que j'ay de plus beau, 
à sçavoir l'image de mes meurs et de ma vie, laquelle 
je vous prie conserver en vostre mémoire, affin qu'en 
ce faisant, vous acquériez la gloire de sincères et véri- 
tables amis. 9 Et quant et quant appaisant tantost l'ai- 
greur de la douleur qu'il leur voyoit souffrir, par 
douces paroles, tantost roidissant sa voix pour les en 
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tancer : a Où sont, disoit-il, ces beaux préceptes de la 
philosophie ? que sont devenues les provisions que par 
tant d'années nous avons faictes contre les accidents 
de la fortune? La cruauté de Néron nous estoit elle in- 
connue ? Que pouvions nous attendre de celuy qui avoit 
tué sa mère et son frère, sinon qu'il fit encor mourir 
son gouverneur, qui l'a nourry et eslevé? » Après 
avoir dit ces paroles en commun, il se destourna à sa 
femme, et , l'embrassant estroittement, comme par la 
pesanteur de la douleur elle defTarlloit de cœur et de 
forces, la pria de porter un peu plus patiemment cet 
accident pour l'amour de luy, et que l'heure estoit ve- 
nue où il avoit à montrer non plus par discours et par 
disputes, mais par effect, le fruict qu'il avoit tiré de 
ses estudes, et que sans doubte il embrassoit la mort, 
non seulement sans douleur, mais avecques allégresse : 
« Parquoy, m'amie, disoit-il, ne la des-honore pas par 
tes larmes, afRn qu'il ne semble que tu t'aimes plus 
que ma réputation ; appaise ta douleur et te console 
en la connoissance que tu as eu de moy et de mes ac- 
tions, conduisant le reste de ta vie par les honnestes 
occupations ausquelles tu es adonnée. » A quoy Pau- 
lina ayant un peu repris ses esprits, et reschauffé la ma- 
gnanimité de son courage, par une trés-noble affec- 
tion : « Non, Seneca, respondit-elle , je ne suis pas 
pour vous laisser sans ma compaignie en telle néces- 
sité ; je ne veux pas que vous pensiez que les vertueux 
exemples de vostre vie ne m'ayent encore appris à sça- 
voir bien mourir; et quand le pourroy-je ny mieux, 
ny plus honnestement, ny plus à mon gré, qu'avecques 
vous? Ainsi faictes estât que je m'en vay quant et 
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TOUS. » Lors Seneque, prenant en bonne part une m 
belle et glorieuse délibération de sa femme, et pour se 
délivrer aussi de la crainte de la laisser après sa mort 
à la mercy et cruauté de ses ennemys : « Je t'avoy, Pau* 
lina, dit-il y conseillé ce qui servoit à conduire plus 
heureusement ta vie : tu aymes donc mieux l'honneur 
de la mort ; vrayement je ne te Tenvieray poinct : la 
constance et la resolution soyent pareilles à nostre 
commune fin, mais la noblesse et la gloire soit plus 
grande de ta part. » Cela fait, on leur couppa en 
mesme temps les veines des bras ; mais par ce que 
celles de Seneque, reserrées tant par la vieillesse que 
par son abstinence, donnoient au sang le cours trop 
long et trop lâche, il commanda qu'on luy couppat 
encore les veines des cuisses ; et, de peur que le tour- 
ment qu'il en souffroit n'attendrit le cœur de sa femme, 
et pour se délivrer aussi soy-mesme de l'affliction qu'il 
souffroit de la veoir en si piteux estât , après avoir trés- 
amoureusement pris congé d'elle, il la pria de per- 
mettre qu'on l'emportât en la chambre voisine, comme 
on feist. Mais toutes ces incisions estant encore insuf- 
fisantes pour le faire mourir, il commande à Statius 
Anneus, son médecin, de luy donner un breuvage de 
poison, qui n'eust guiere non plus d'effect, car pour 
la foiblesse et froideur des membres, elle ne peut ar- 
river jusques au cœur. Par ainsi on luy fît outre-cela 
aprester un baing fort chaud ; et lors , sentant sa fin 
prochaine, autant qu'il eust d'haleine il continua des 
discours trés-excellans sur le suject de Testât où il se 
trouvoit, que ses secrétaires recueillirent tant qu'ils 
peurent ouyr sa voix ; et demeurèrent ses parolles der- 
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nieres long temps despuis en crédit et honneur es 
mains des hommes (ce nous est une bien fâcheuse 
perte qu'elles ne soyent venues jusques à nous). 
Comme il sentit les derniers traicts de la mort, pre- 
nant de l'eau du baing toute sanglante, il en arrousa 
sa teste en disant : « Je voue cette eau à Juppiter le 
libérateur ». Néron, adverty detout cecy, craignant qlie 
la mort de Paulina, qui estoit des mieux apparentées 
dames romaines, et envers laquelle il n'avoit nulles 
particulières înimitiez, luy vint à reproche, renvoya 
en toute diligence luy faire r'atacher ses playes : ce que 
ses gens d'elle firent sans son sceu, elle estant des-jà à 
demy morte et sans aucun sentiment. Et ce que contre 
son dessein elle vesquit depuis, ce fut trés-honorable- 
ment et comme il appartenoit à sa vertu, montrant par 
la couleur blesme de son visage combien elle avoit es- 
coulé de vie par ses blessures. 

Voylà mes trois contes très- véritables, que je trouve 
aussi plaisans et tragiques que ceux que nous for- 
geons à nostre poste, pour donner plaisir au com-i 
mun ; et m'estonne que ceux qui s'adonnent à cela ne 
s'amusent de choisir plutost dix mille trés-belles his- 
toires qui se rencontrent dans les livres, où ils auroient 
moins de peine et apporteroient plus de plaisir et pro- 
fit à autruy. Et qui en voudroit bastir un corps entier 
et s'entretenant, il ne faudroit qu'il fournit du sien que 
la liaison, comme la soudure d'un autre métal ; et pour- 
roit entasser par ce moyen force véritables evenemens 
de toutes sortes, les disposant et diversifiant, selon 
que la beauté de l'ouvrage le requerroit, à peu prés 
comme Ovide a cousu et rapiécé sa Métamorphose, 
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OU comme Arioste a rengé en une suite ce grand nom- 
bre de fables diverses. 

En ce dernier couple, cela est encore digne d'estre 
considéré, que Paulina offre volontiers à quiter la vie 
pour l'amour de son mary, et que son mary avoit 
autre-fois quitté aussi la mort pour elle. Il n'y a pas 
pour nous grand contre-pois en cet eschange ; mais, 
selon son humeur stoïque, je croy qu'il pensoit avoir 
autant faict pour elle, d'alonger sa vie en sa faveur, 
comme s'il fut mort pour elle. En l'une des lettres 
qu'il escrit à Lucilius, après qu'il luy a fait entendre 
comme, la fiebvre l'ayant pris à Rome, il monta sou- 
dain en coche pour s'en aller à une sienne maison aux 
champs, contre l'opinion de sa femme Paulina qui le 
vouloit arrester, et qu'il luy avoit respondu que la fieb- 
vre qu'il avoit ce n'estoit pas fiebvre du corps, mais 
du lieu, il suit ainsi : « Elle me laissa aller, me recom- 
mandant fort ma santé. Or, moy qui sçay que je loge 
sa vie en la mienne, je commence de pourvoir à moy 
pour pourvoir à elle : le privilège que ma vieillesse 
m'avoit donné me rendant plus ferme et plus résolu 
à plusieurs choses, je le pers quand il me souvient 
qu'en ce vieillard il y en a une jeune à qui je profite. 
Puis que je ne la puis ranger à m'aymer plus coura- 
geusement, elle me range à m'aymer moymesme plus 
curieusement : car il faut prester quelque chose aux 
honnestes affections; et par fois, encore que les occa- 
sions nous pressent au contraire, il faut r'appeller la 
vie, voire avecque tourment; il faut arrester l'ame 
entre les dents, puis que la loy de vivre, aux gens de 
bien, ce n'est pas autant qu'il leur plait, mais autant 
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qu'ils doivent. Celuy qui n'estime pas tant sa femme 
ou un sien amy que d'en allonger sa vie, et qui s'o- 
piniastre à mourir, il est trop délicat et trop mol : il 
faut que l'ame se commande cela, quand l'utilité des 
nostres le requiert ; il faut par fois nous prester à nos 
amis, et, quand nous voudrions mourir pour nous, in- 
terrompre nostre dessein pour autruy. C'est tesmoi- 
gnage de grandeur de courage, de retourner en la vie 
pour la considération d'autruy, comme plusieurs ex- 
cellens personnages ont faict; et est un traict de bonté 
singulière de conserver la vieillesse (de laquelle la com- 
modité la plus grande, c'est la nonchalance de sa du- 
rée et un plus courageux et desdaigneux usage de la 
vie), si on sent que cet office soit doux, agréable et 
profitable à quelqu'un bien affectionné; et en reçoit on 
une trés-plaisante recompense, car qu'est-il plus doux 
que d'estre si cher à sa femme qu'en sa considération 
on en devienne plus cher à soy-mesme? Ainsi ma Pau- 
line m'a chargé non seulement sa crainte, mais encore 
la mienne. Ce ne m'a pas esté assez de considérer 
combien resoluement je pourrois mourir, mais j'ay 
aussi considéré combien irresoluement elle le pourroit 
r souffrir. Je me suis contrainct k vivre, et c'est quel- 
quefois vaillance que vivre. » Voylà ses mots. 



i68 



LIVRE SECOND 



CHAPITRE XXXVI 



Des plus exceUens hommes. 
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I on me demandoit le chois de tous les 
hommes qui sont venus à ma connoissance, 
il me semble en trouver trois excellens au 
dessus de tous les autres. 

L'un, Homère : non pas qu'Aristote ou Varro (pour 
exemple) ne fussent à l'adventure aussi sça vans que luy, 
ny possible encore qu'en son art mesme, Vergile ne 
luy soit comparable : je le laisse à juger à ceux qui les 
connoissent tous deux. Moyqui n'en connoy que l'un, 
je n'en puis dire que cela,' selon ma portée, que je ne 
croy pas que les Muses mesmes puissent aller au delà 
du Romain : 

Talc facit carmen docta ttstudine, quale 
Cjnthius irr.positia Umperat articulis, 

Toutesfois, en ce jugement, encore ne faudroit il 
pas oublier que c'est principalement d'Homère mesme 
de qui Vergile tient sa suffisance ; que c'est son guide 
et maistre d'escole, et qu'un seul traict de l'Iliade a 
fourny de corps et de matière à cette grande et divine 
Enéide. Ce n'est pas ainsi que je conte: j'y mesle plu- 
sieurs autres circonstances qui me rendent ce person- 
nage admirable, quasi au dessus de l'humaine condi- 
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tion ; et à la vérité je m'estonne souvent que luy, qui 
a produit et. mis en crédit au monde plusieurs deitez 
par son auctorité, n'a gaigné reng de Dieu luy mesme. 
Estant aveugle, indigent; estant avant que les ars et 
les sciences eussent esté rédigées en règle et observa- 
tions certaines, il les a tant connues que tous ceux qui 
se sont meslez depuis d'establir des polices, de con- 
duire guerres, et d'escrirè ou de la religion, ou de la 
philosophie, ou des ars, se sont servis de luy comme 
d'un patron trés-parfaict en la connoissance de toutes 
choses, et de ses livres comme d'une pépinière de toute 
sorte de suffisance : 

Q«( quid sit pulchrum, quld turpc, quid utile, quid non, 
PUnîus ac melius Chrysippo et Crantore dicit ; 

et comme dit l'autre, 

A quo, ceu fonte pcrenni, 
Vatum Plerits labra rlgantur aquis ; 

et l'autre, 

Adde Heliconiadum comilts, quorum unus Homerus 
Sceplra potitus; 

et l'autre, 

Cujusque ex ore profuso 
Omnis posterîtas latices in car mina duxii, 
Amnemque in tenues ausa est dedacere rivos, 
Unius facunda bonis. 

C'est contre l'ordre de nature qu'il a faict la plus 
noble production qui puisse estre : car la naissance or- 

iti a a 
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dinaire des choses, elle est foible et imparfaicte; elles 
s'augmentent, se fortifient par Taccroissance : l'enfance 
de la poësie et de plusieurs autres sciences, il Ta ren- 
due meure, parfaicte et accomplie. A cette cause le 
peut on nommer le premier et dernier des poètes, suy- 
vant ce beau tesmoignage que l'antiquité nous a laissé 
de luy, que , « n'ayant eu nul qu'il peut imiter avant 
luy, il n'a eu nul après luy qui le peut imiter d . Ses pa- 
rolles, selon Aristote, sont les seules parolles qui ayent 
mouvement et action ; ce sont les seuls mots substan- 
tiels et massifs. Alexandre le grand, ayant rencontré 
parmy les despouilles de Darius un riche coffret, or- 
donna que on le luy réservât pour y loger son Ho- 
mère, disant que c'estoit le meilleur et plus fidelle 
conseiller qu'il eut en ses affaires militaires. Pour cette 
mesme raison, disoit Cleomenes, fils d'Anaxandridas, 
que c'estoit le poëte des Lacedemoniens, parce qu'il 
estoit trés-bon maistre de la discipline militaire. Cette 
louange singulière et particulière luy est aussi de- 
meurée, au jugement de Plutarque , que c'est le seul 
autheur du monde qui n'a jamais soulé ne dégousté 
les hommes, se montrant aux lecteurs tousjours tout 
autre, et fleurissant tousjours en nouvelle grâce. Cefo- 
lastre d'Alcibiades, ayant demandé à un qui faisoit pro- 
fession des lettres un livre d'Homère, luy donna un 
soufflet par ce qu'il n'en avoit point : comme qui tfou- 
veroit un de nos prestres sans bréviaire. Xenophanes 
se pleignoit un jour à Hieron, tyran de Syracuse, de 
ce qu'il estoit si pauvre qu^il n'avoit de quoy nourrir 
deux serviteurs: « Et quoy, luy respondit-il, Homère, 
qui estoit beaucoup plus pauvre qfue toy, en nourrit 
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bien plus de dix mille, tout mort qu'il est. » Outre cela, 
quelle gloire se peut comparer à la sienne? Il n'est 
rien qui vive en la bouche des hommes comme son 
nom et ses ouvrages ; il n'est rien si cogneu et si re- 
ceu que Troye, Hélène et ses guerres, qui ne furent à 
l'advanture jamais. Nos enfans s'appellent encore des 
noms qu'il forgea il y a plus de trois mille ans. Qui 
ne cognoit Hector et Achilles? Non seulement au- 
cunes races particulières, mais la plus part des nations 
cherchent origine en ses ^inventions. Mahumet se- 
cond de ce nom, empereur des Turcs, escrivant à 
nostre pape Pie second : « Je m'estonne, dit-il, com- 
ment les Italiens se bandent contre moy, attendu que 
nous avons nostre origine commune des Troyens , et 
que j'ay comme eux interest de venger le sang d'Hec- 
tor sur les Grecs, lesquels ils vont favorisant contre 
moy.» N'est-ce pas une noble farce de laquelle les 
roys, les choses publiques et les empereurs vont 
jouant leur personnage tant de siècles, et à laquelle 
tout ce grand univers sert de théâtre ? Sept villes Grec- 
ques entrarent en débat du lieu de sa naissance, tant 
son obscurité mesmes luy apporta d'honneur : 

Smyrna, BJiodos, Colophon, Salamis, Chios, Argos, Athcnx, 

L'autre, Alexandre le grand : car qui considérera 
l'aage auquel il commença ses entreprises; le peu de 
moyen avec lequel il fit un si glorieux dessein; l'autho- 
rité qu'il gaigna en cette sienne enfance parmy les plus 
grands et expérimentez capitaines du monde desquels 
il estoit suyvi ; la faveur extraordinaire dequoy la for- 



172 LIVRE SECOND 

tune embrassa et favorisa tant de siens exploits bazar- 
deux, et à peu que je ne die téméraires : 

Impellens quicquid sibi summa petenti 
Obstaret, gaudcnsque viam fecisse ruina; 

cette grandeur, d'avoir, à Taage de trente trois ans, 
passé victorieux toute la terre habitable, et en une 
demye vie avoir atteint tout l'effort de l'humaine na- 
ture, si que vous ne pouvez imaginer sa durée légitime 
et la continuation de son accroissance en vertu et en 
fortune jusques à un juste terme d'aage, que vous 
n'imaginez quelque chose au dessus de l'homme, 
d'avoir faict naistre de ses soldats tant de branches 
royales, laissant après sa mort le monde en partage à 
quatre successeurs, simples capitaines de son armée, 
desquels les descendans ont depuis si long temps duré, 
maintenant cette grande possession ; tant d'excellentes 
vertus qui estoyent en luy, justice, tempérance, libéra- 
lité, foy en ses paroUes, amour envers les siens, huma- 
nité envers les vaincus (car ses mœurs semblent à la 
vérité n'avoir aucun juste reproche, ouy bien aucunes 
de ses actions particulières, rares et extraordinaires; 
mais il est impossible de conduire si grands mouve- 
mens avec les reigles de la justice : telles gens veulent 
estre jugez en gros par la maistresse fin de leurs ac- 
tions; la ruyne de Thebes, le meurtre de Menander 
et du médecin d'Ephestion, de tant de prisonniers 
persiens à un coup, d'une troupe de soldats indiens 
contre sa parolle, des Cosseïens jusques aux petits en- 
fans, font saillies un peu mal excusables : car quant à 
Clytus, la faute en fut amendée outre son pois, et tes- 



CHAPITRE XXXVI I yS 

moigne cette action, autant que toute autre, la debon- 
naireté de sa complexion, et que c*estoit de soy une 
nature excellemment formée à la bonté; quant à ce 
qu'il estoit un peu vanteur, un peu trop impatient 
d'ouyr mesdire de soy, et quant à ses mangeoires, 
armes et mors qu'il fit semer aux Indes : toutes ces 
choses me semblent pouvoir estre condonnées à son 
aage et à la prospérité de sa fortune); qui considérera 
quand et quand tant de vertus militaires, diligence, 
pourvoyance, patience, discipline, subtilité, magnani- 
mité, resolution, bon-heur, en quoy, quand l'autho- 
rité d'Hannibal ne nous l'auroit apris, il a esté le pre- 
mier des hommes ; les rares beautez et conditions de sa 
personne jusques au miracle; ce port et ce vénérable 
maintien soubs un visage si jeune, vermeil et flam- 
bloyant, 

Qualis ubi Oceant perfusus Lucifer unda, 
Quem Venus ante alios asirorum diligit ignés, 
Extulit os sacrum calo, tcnebrasquc resolvit; 

l'excellence de son sçavoir et capacité ; la durée et gran- 
deur de sa gloire, pure, nette, exempte de tache et 
d'envie ; et qu'encore long temps après sa mort ce fut 
une religieuse croyance d'estimer que ses médailles 
apportassent bon-heur à ceux qui les avoyent sur eux; 
et que plus de roys et princes ont escrit ses gestes 
qu'autres historiens n'ont escrit les gestes d'autres roy 
ou prince que ce soit : Il confessera, tout cela mis en- 
semble, que j'ay eu raison de le préférer à Caesar 
mesme, car luy seul m'a peu mettre en doubte du chois ; 
et il ne se peut nier qu'il n'y aye plus du sien en ses 
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exploits, plus de la fortune en ceux d'Alexandre. Ils 
ont eu plusieurs choses esgales, et Caesar à l'adventure 
aucunes plus grandes. Ce furent deux feux ou deux 
torrens à ravager le monde par divers endroits : 

Et velut immissi diversis partibus ignés 
Arcntcm in silvam et virgulta sonantia lauro; 
Aut ubi decursu rapido de montibus aUts 
Dant sonitum spumosi amnes et in xquora currunt, 
Quisque suum populatus iter. 

Mais, quand l'ambition de Caesar auroit de soy plus de 
modération, elle a tant de marheur, ayant rencontré ce 
vilain subject de la ruyne de son [pays et de Tempire- 
ment universel du monde, que, toutes pièces ramassées 
et mises en la balance, je ne puis que je ne panche du 
costé d'Alexandre. 

Le tiers et le plus excellent, à mon gré, c'est Epami- 
nondas. De gloire, il n'en a pas à beaucoup prés tant 
que d'autres (aussi n'est-ce pas une pièce de la sub- 
stance de la chose); de resolution et de vaillance, non 
pas de celle qui est esguisée par l'ambition, mais de 
celle que la sapience et la raison peuvent planter en 
une ame bien réglée, il en avoit tout ce qui s'en peut 
imaginer. De preuve de cette sienne vertu, il en a fait 
autant, à mon advis, qu'Alexandre mesme et que 
Caesar : car, encore que ses exploits de guerre ne soient 
ny si frequens, ny si enflez, ils ne laissent pas pourtant, 
à les bien considérer et toutes leurs circonstances, 
d'estre aussi poisants et roides, et portant autant de 
tesmoignage de suffisance en l'art militaire. Les Grecs 
luy ont faict cet honneur, sans contredit, de le nommer 
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premier homme d'entre eux ; mais estre le premier de 
la Grèce, c'est estre le prime du monde. Quant à son 
sçavoir et suffisance, ce jugement ancien nous en est 
resté, que jamais homme ne sceut tant, et parla si peu * 
que luy. Mais quant à ses meurs et conscience, il a de 
bien loing surpassé tous ceux qui se sont jamais meslé 
de manier affaires : car en cette partie, qui est de la 
vertu et qui doit estre principalement considérée, il ne 
cède à aucun philosophe, non pas à Socrates mesme^ 
En cettuy-cy l'innocence est une qualité propre, mais- 
tresse, constante, uniforme, incorruptible, au paran- 
gon de laquelle elle paroist en Alexandre subalterne, 
incertaine, bigarrée, molle et fortuite. Et pour exemple 
d'une excessive bonté, je veux adjouster icy aucunes 
de ses opinions. Le plus doux contentement qu'il eust 
en toute sa vie, il asseuroit que c'estoit le plaisir qu'il 
avoit donné à son père et à sa mère de sa victoire de 
Leuctres : il couche de beaucoup, préférant leur plaisir 
au sien si juste et si plein d'une tant utile et glorieuse 
action. Il ne pensoit pas qu'il fut loisible, pour recou- 
vrer mesmes la liberté de son pays, de tuer un homme 
sans connoissance de cause : voylà pourquoy il fut si 
froid à l'entreprise de Pelopidas, son compaignon, pour 
la délivrance de Thebes. Il tenoit aussi qu'en une ba- 
taille il falloit fuyr le rencontre d'un amy qui fut au 
party contraire et l'espargner. 
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CHAPITRE XXXVII. 



De la Ressemblance des enfans aux pères. 



E fagotage de tant de diverses pièces se faîct 
en^ cette condition, que je n'y mets !a main 
que lors qu'une trop lasche oisiveté me presse, 
et non ailleurs que chez moy. Ainsin il s'est basty à 
diverses poses et intervalles, comme les occasions me 
détiennent ailleurs par fois plusieurs mois. Au demeu- 
rant, je ne corrige point mes premières imaginations 
par les secondes : je veux représenter le progrez de mes 
humeurs, et qu'on voye chaque pièce en sa naissance. 
Je voudrois avoir commencé plustost, et prendrois plai- 
sir à reconnoistre le trein de mes mutations. Un valet 
qui me servoit à les escrire soubs moy, pensa faire un 
grand butin de m'en desrober plusieurs pièces choisies 
à sa poste. Cela me console qu'il n'y fera pas plus de 
gain que j'y ay fait de perte. Je me suis envieilly de 
sept ou huict ans depuis que je commençay, ce n'a 
pas esté sans quelque nouvel acquest: j'y ay pratiqué la 
colique par la libéralité des ans; leur commerce et lon- 
gue conversation ne se passe aisément sans quelque 
tel fruit. Je voudroy bien , de plusieurs autres pre- 
sens qu'ils ont à faire à ceux qui les hantent long 
temps, qu'ils en eussent choisi quelqu'un qui m'eust 
esté plus acceptable : car ils ne m'en eussent sceu faire 
que j'eusse en plus grande horreur, dés mon enfance; 
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c*estoit à point nommé, de tous les accidents de la 
vieillesse, celuy que je craignois le plus. J*avoy pensé 
mainte-fois à part moy que j'alloy trop avant, et qu'à 
faire un si long chemin, je ne faudfoy pas de m'enga- 
ger en fin en quelque malplaisant rencontre. Je sentois 
et protestois assez qu^il estoit heure de partir, et qu'il 
falloit trencher la vie dans le vif et dans le sain, suyvant 
la règle des chirurgiens quand ils ont à coupper quel- 
que membre. Mais c'estoiént vaines propositions : il 
s'en faloit tant que j'en fusse prest lors, que en dix- 
huict mois ou environ qu'il y a que je suis en ce mal- 
plaisant estât, j'ay des^jà appris à m'y accommoder. 
J'entre des-jà en composition de ce vivre coliqueux^ 
j'y trouve dequoy me consoler et dequoy espérer : tant 
les hommes sont acoquinez à leur estre misérable, qu'il 
n'est si rude condition qu'ils n'acceptent pour s'y con- 
server. 

Les souffrances qui nous touchent simplement par 
l'ame m'affligent beaucoup moins qu'elles ne font la 
pluspart des autres hommes : partie par jugement, car 
le monde estime plusieurs choses horribles, ou evita- 
bles au pris de la vie, qui me sont à peu prés indiffé- 
rentes; partie par une complexion stupide et insen- 
sible que j'ay aux accidents qui ne donnent à moy de 
droit fil, laquelle complexion j'estime l'une des meil- 
leures pièces de ma naturelle condition ; mais les souf- 
frances vrayement essentielles et corporelles, je les 
gouste bien vifvement. Si est-ce pour tant que, les pré- 
voyant autresfois d'une veuë foible, délicate et amollie 
par la jouyssance de cette longue et heureuse santé et 
repos que Dieu m'a preste, la meilleure part de mon 
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aage, je les avoy conceués par imagination si insup* 
portables qu'à la vérité j'en avois plus de peur que je 
n'y ay trouvé de mal : par où j'augmente tpusjours 
cette créance que la pluspart des facultez de nostre 
ame troublent plus le repos de nostre vie qu'elles ne 
nous y servent. 

Je suis aux prises avec la pire de toutes les maladies, 
la plus soudaine, la plus douloureuse, la plus mortelle 
et la plus irrémédiable. J'en ay desjà essayé cinq ou six 
bien longs accez et pénibles : toutes-fois, ou je me flatte, 
ou encores y a-il en cet estât dequoy se soustenir à qui 
a l'ame deschargée de la crainte de la mort, et deschar- 
gée des menasses, conclusions et conséquences dequoy 
la médecine nous enteste. Mais l'effet mesme de la 
douleur n'a pas cette aigreur si aspre et si poignante 
qu'un homme rassis en doive entrer en rage et en des* 
espoir. J'ay aumoins ce profit de la cholique, que ce 
que je n'avoy encore peu sur moy pour me concilier 
du tout et m'accointer à la mort, elle le parfera : car 
d'autant plus elle me pressera et importunera, d'autant 
moins me sera la mort à craindre. J'avoy desjà gaigné 
cela de ne tenir à la vie que par la vie seulement ; elle 
desnouera encore cette intelligence : et Dieu veuille 
qu'en fin, si son aspreté vient à surmonter mes forces, 
elle ne me rejette à l'autre extrémité, non moins vi- 
tieuse, d'aymer et désirer à mourir I 

Summum nec mctuas dUm, ncc optts. 

Ce sont deux passions à craindre, mais l'une a son re- 
mède bien plus prest que l'autre. 
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Au demourant, j*ay tousjours trouvé ce précepte 
cérémonieux et inepte, qui ordonne de tenir bonne 
contenance et un maintien grave et posé à la souffrance 
des maux. Pourquoy la philosophie, qui ne regarde 
que le vif, que la substance et les effects, se va elle 
amusant à ces apparences vaines et externes, comme 
si elle dressoit les hommes aux actes d'une comédie, 
ou comme s'il estoit en sa jurisdiction d'empescher les 
mouvemens et altérations que nous sommes naturelle- 
ment contraints de recevoir? Qu'elle empesche donq 
Socrates de rougir d'affection ou de honte, de cligner 
les yeux à la menasse d'un coup, de trembler et de 
suer aux secousses de la fièvre : la peinture de la poé- 
sie, qui est libre et volontaire, n'ose priver des larmes 
mesmes les personnes qu'elle veut représenter accom- 
plies et parfaictes. 

Et se n'afiige tanto 
Che si morde le mao, morde le labbia, 
Sparge le guancie di continuo planto, 

elle devroit laisser cette charge à ceux qui font profes- 
sion de régler nostre maintien et nos mines : qu'elle 
s'arreste à gouverner nostre entendement qu'elle a pris 
à instruire ; qu'elle luy ordonne ses pas et le tienne en 
bride et en office ; qu'aux efforts de la cholique, elle 
maintienne nostre ame capable de se reconnoistre, de 
suyvre son train accoustumé, combatant la douleur et 
la soustenant, non se prosternant honteusement à ses 
pieds, esmeuë et eschauffée du combat, non abatue 
pourtant et renversée. Voylà sa charge : du dehors, il 
importe peu, et en accidents si extrêmes c'est cruauté 
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de requérir de nous une démarche si réglée. Pourveu 
que nous ayons beau jeu, c'est tout un que nous ayons 
mauvaise mine. C'est bien assez que nous soyons tels 
que avons nous accoustumé en nos pensées et actions 
principales; quant au corps, s'il se soulage en se plai- 
gnant, qu'il le face ; si l'agitation luy plaist, qu'il se 
trémousse et tracasse à sa fantasie ; s'il luy semble que 
le mal s'évapore aucunement (comme aucuns médecins 
disent que cela aide à la délivrance des femmes en- 
ceintes) pour pousser hors la voix avec plus grande 
violence, ou, s'il pense que cela amuse son tourment, 
qu'il crie tout à faict. Nous avons assez de travail du 
mal, sans y joindre un nouveau travail par discours. 

Ce que je dis pour excuser ceux qu'on voit ordinaire- 
ment se escrier et se tempester aux secousses de la dou- 
leur de cette maladie; car, pour moy, je l'ay passée jus- 
ques à cette heure avec un peu meilleure contenance : 
non pourtant que je me mette en peine pour main- 
tenir cette décence extérieure, car je fay peu de compte 
d'un tel advantage, je preste en cela au mal autant qu'il 
veut ; mais, ou mes douleurs ne sont pas si excessives, 
ou J'y apporte plus de fermeté que le commun. Je me 
plains, je me despite quand les aigres pointures me 
pressent, mais je n'en viens pas au desespoir et à la 
rage; et aux intervalles de cette douleur excessive, je 
me remets soudain en ma forme ordinaire : je devise, 
je ris,j'estudie sans esmotion et altération, d'autant que 
mon ame ne prend autre alarme que la sensible et cor- 
porelle; ce que je doy certainement au soing que j'ay 
eu à me préparer par estude et par discours à tels acci- 
dens : 
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Laborum 
NuUa mihi nova nunc facUs inopinaque surgit, 
Omnia prxupi atque animo m€cum anU pcrcgL 

m 

Je sais essayé pourtant un peu bien rudement poyr un 
apprentis, et, d'un changement bien soudain et bien 
rude, estant cheu tout à coup d'une trés-douce condi- 
tion de vie et trés-heureuse à la plus doloreuse et pé- 
nible qui se puisse imaginer : car, outre ce que c'est 
une maladie bien fort à craindre d'elle mesme, elle fait 
en moy ses commencemens beaucoup plus aspres et 
difficiles qu'elle n'a accoustumé. Les accès me repren- 
nent si souvent que je ne sens quasi plus d'entière 
santé et pure de douleurs. Je maintien toutesfofs jus- 
ques à cette heure mon esprit en telle assiette que, 
pourveu que j'y puisse apporter de la constance, je me 
treuve en assez meilleure condition de vie que mille 
autres qui n'ont ny fièvre ny, mal que celuy qu'ils se 
donnent eux mesmes par la faute de leur discours. 

Il est certaine façon d'humilité subtile qui naist de la 
présomption, comme cette-cy, que nous reconnois- 
sons nostre ignorance en plusieurs choses, et sommes 
si courtois d'avouer qu'il y a es ouvrages de nature 
aucunes qualitez et conditions qui nous sont impercep- 
tibles, et desquelles nostre suffisance ne peut descou- 
vrir les moyens et les causes : par cette hoqneste et con- 
scientieuse déclaration, nous espérons gaignçr qu'on 
nous croira aussi de celles que nous dirons entendre. 
Nous n'avons que faire d'aller tirer des miracles et des 
difficultez estrangeres. Il me semble que parmy les 
choses que nous voj^ons ordinairement, il y a des es- 
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trangetezsi incompréhensibles qu'elles surpassent toute 
la difficulté des miracles. Quel monstre est-ce, que cette 
goûte de semence de quoy nous sommes produits 
porte en soy les impressions, non de la forme corpo- 
relle seulement, mais des pensemens et des inclinations 
de nos pères? Cette goûte d'eau, où loge elle ce nom- 
bre infiny de formes ? et comme portent elles ces res- 
semblances, d'un progrez si téméraire et si desreglé 
que l'arriére fils respondra à son bisayeul, le neveu à 
l'oncle? En la famille de Lepidus, à Romme, il y en a 
eu trois, non de suitte, mais par intervalles, qui nasqui- 
rent un mesme œil couvert de cartilage. A Thebes, il 
y avait une race qui portoit, dés le ventre de la mère, 
la forme d'un fer de lance ; et qui ne le portoit estoit 
tenu illégitime. Aristote dict qu'en certaine nation, où 
les femmes estoient communes , on assignoit les en- 
fans à leurs pères par la ressemblance. 

Il est vraysemblable que je tiens de mon père cette 
qualité pierreuse, car il mourut merveilleusement af- 
fligé d'une grosse pierre qu'il avoit en la vessie. Il ne 
s'apperceut de son mal que le soixante-septiesme an 
de son aage, et avant cela il n'en avoit eu aucune me- 
nasse ou ressentiment aux reins, aux costez, ny ailleurs ; 
et avoit vescu jusques lors en une bien heureuse santé 
et bien peu subjette à maladies ; et dura encores sept 
ans en ce mal, traînant une fin dévie bien douloureuse. 
J'estoy nay vingt cinq ans, et plus, avant sa maladie, et 
durant le temps de son meilleur estât, le troisiesme de 
ses enfans en rang de naissance. Où se couvoit tant de 
temps la propension à ce mal ? et, lors qu'il estoit si 
loing de s'en sentir, cette légère pièce de sa substance 
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dequoy il me bastit, comment en portoit elle pour sa 
part une si grande impression ? et comment encore si 
couverte que quarante cinq ans après j'aye commencé 
à m'en ressentir, seul jusques à cette heure entre tant 
de frères et de sœurs, et tous d'une mère? Qui m'es- 
claircira de tout ce progrez, je le croiray d'autant d'au- 
tres miracles qu'il voudra, pourveu que, comme ils 
font, ils ne me donnent pas en payement une doctrine 
beaucoup plus difficile et fantastique que n'est la chose 
mesme. 

Que les médecins excusent un peu ma liberté, car 
par cette mesme infusion et insinuation fatale, j'ay reçu 
la haine et le mespris de leur doctrine. Cette antipa- 
thie que j'ay à leur art m'est héréditaire. Mon père a 
vescu soixante et quatorze ans, mon ayeul soixante et 
neuf, mon bisayeul prés de quatre vingts, sans avoir 
gousté aucune sorte de médecine. Et, entre nous, tout 
ce qui n'estoit de l'usage ordinaire tenoit lieu de dro- 
gue. La médecine se forme par exemples et expé- 
rience; aussi fait mon opinion. Voylà pas une bien 
expresse expérience et bien advantageuse ? Je ne sçay 
s'ils m'en trouveront trois en leurs registres, nais, nour- 
ris et trespassez en mesme maison, ayans autant vescu 
soubs leurs règles. Il faut qu'ils m'advouent en cela 
que, si ce n'est la raison, aumoins que la fortune est 
de mon party; or, chez les médecins, fortune vaut 
beaucoup mieux que la raison. Qu'ils ne me prennent 
point à cette heure à leur advaptage ; qu'ils ne me me- 
nassent point, atterré comme je suis : ce seroit super- 
cherie. Aussi, à dire la vérité, j'ay assez gaigné sur eux 
par mes exemples domestiques, encore qu'ils s^arres- 
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tent 1^. Lés choses humaines n'ont pas tant de con- 
stance : il 7 a deux cens ans, il ne s'en faut que dix- 
huict, que cet essay nous dure, car le premier nasquit 
Tan mil quatre cens deux. C'est vrayement bien raison 
que cette expérience commencée nous faillir. Qu'ils ne 
me reprochent point les maux qui me tiennent à fa 
gorge : d'avoir vescu quarante six ans pour ma part, 
n'est-<:e pas assez ? Quand ce sera le bout de ma car- 
riere,^ elle est des plus longues. 

Mes ancestres avoient la médecine à contre-cœur 
par quelque inclination occulte et naturelle; car la 
veuë mesme des drogues faisoit horreur à mon père. 
Le seigneur de Gaviac , oncle paternel, homme d'E- 
glise, maladif dés sa naissance, et qui fit toutefois durer 
cette vie débile jusques à 67 ans, estant tombé autre- 
fois en une grosse et véhémente fièvre continue, il fut 
ordonné par les médecins qu'on luy declaireroit, s'il ne 
se vouloit aider (ils appellent secours ce qui le plus 
souvent est rengregement de mal), qu'il estoit infailli- 
blement mort. Ce bon homme, tout effrayé comme il 
fut de cette horrible sentence, si respondit-il : a Je suis 
donq mort. 9 Mais Dieu rendit tantost après vain ce 
prognostique. Le dernier des frères, ils estoient quatre, 
sieur de Bussaguet,et debienloing le dernier, se soub- 
mit seul à cet art, pour le commerce, ce croy-je, qu'il 
avoit avec les autres arts, car il estoit conseiller en la 
court de parlement; et luy succéda si mal qu'estant par 
apparence de plus fort€; complexion, il mourut pour- 
tant long temps avant les* autres, sauf un, le sieur de 
Sainct Michel. 

Il est possible que j'ay receu d'eux cette dispathie 
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naturelle à la médecine ; mais s'il n'y eut eu que cette 
considération, j'eusse essayé de la forcer : car toutes 
ces conditions qui naissent en nous sans raison, elles 
sont vitieuses, c'est une espèce de maladie qu'il faut 
combatre ; il peut estre que j'y avois cette propension, 
mais je l'ay appuyée et fortifiée par les discours qui 
m'en ont estably l'opinion que j'en ay. Car je hay aussi 
cette considération de refuser la médecine pour l'ai- 
greur de son goust : ce ne seroit aisément mon humeur, 
qui trouve la santé digne d'estre r'achetée par tous les 
cautères et incisions les plus pénibles qui se facent. 
C'est une pretieuse chose que la santé, et la seule qui 
mérite à la vérité qu'on y employé, non le temps seu- 
lement, la sueur, la peine, les biens, mais encore la vie 
à sa poursuite; d'autant que sans elle la vie ne peut 
avoir ny grâce ny saveur. La volupté, la sagesse, la 
science et la vertu, sans elle, se ternissent et esvanouis- 
sent ; et aux plus fermes et tendus discours que la phi- 
losophie nous veuille imprimer au contraire, nous n'a- 
vons qu'à opposer l'image de Platon estant frappé du 
haut mal ou d'une apoplexie, et en cette presupposi- 
tion le deffier de s'ayder de ces nobles et riches facul- 
tez de son ame. Toute voye qui nous meneroit à la 
santé ne se peut dire pour moy ny aspre, ny espineuse. 
Mais j'ay quelques autres apparences qui me font es- 
trangement deffier de toute cette marchandise. Je ne 
dy pas qu'il n'y en puisse avoir quelque art ; qu'il n'y 
ait, parmy tant d'ouvrages de nature, des choses propres 
à la conservation de nostre santé, cela est vraysembla- 
ble : j'entens bien qu'il y a quelque simple qui humecte, 
quelque autre qui assèche ; je sçay, par expérience, 
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et que les refforts produisent desyents, et que les feuilles 
de séné lâchent le ventre; je sçay plusieurs telles ex- 
périences, comme je sçay que le mouton me nourrit 
et que le vin m'éschauffe; et disoit.Solon que le 
menger estoit, comme les autres drogues, une méde- 
cine contre la maladie de la faim. Je ne desadvouë pas 
Tusage que nous tirons du monde, ny ne doubte de la 
puissance et uberté de nature, et de son application à 
nostre besoing ; je vois bien que les brochets et les 
arondes se trouvent bien d'elle. Je me deffie des in- 
ventions de nostre esprit, de nostre science et art, en 
faveur duquel nous l'avons abandonnée et ses règles, 
et auquel nous ne sçavons tenir modération et limite. 
En premier lieu, l'expérience me le fait craindre : car, 
de ce que j'ay de connoissance, je ne voy nulle race 
de gens si tost malade et si tard guérie que celle qui 
est sous la jùrisdiction de la médecine. Leur santé mesme 
est altérée et corrompue par la contrainte des régimes. 
Les médecins ne se contentent point d'avoir la maladie en 
gouvernement, ils rendent la santé malade, pour garder 
qu'on ne puisse en aucune saison escbapper leur autho- 
rité. D'une santé constante et entière, n'en tirent ils pas 
l'argument d'une grande maladie future? J'ay esté assez 
souvent malade, j'ay trouvé, sans leurs secours, mes ma- 
ladies aussi douces à supporter (et en ay essayé quasi 
de toutes les sortes) et aussi courtes qu'à nul' autre ; et 
si n'y ay point mesié l'amertume de leurs drogues. La 
santé, je l'ay libre et entière, sans règle et sans autre 
discipline que de ma coustume et de mon plaisir. Tout 
lieu m'est bon à m'arrester, car il ne me faut autres 
commoditez, estant malade, que celles qu'il me faut 
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estant sain. Je ne me passionne point d'estre sans mé- 
decin, sans apotiquaire et sans secours; dequQj j'en 
voy la plus part plus affligez que du malmesme. Quoy ! 
eux mesmes nous font ils voir de Theur et de la durée 
en leur vie, qui nous puisse tesmoigner quelque appa- 
rent effet de leur science? 

Il n'est nation qui n'ait esté plusieurs siècles sans la 
médecine, et les premiers siècles, c'est à dire lés meil- 
leurs et les plus heureux; et du monde la dixiesme par- 
tie ne s'en sert pas encores à cette heure; infinies 
nations ne la cognoissent pas, où l'on vit et plus 
sainement et plus longuement qu'on ne fait icy; et 
parmy nous la plus part du peuple s'en passe heureu- 
sement. Les Romains avoyent esté six cens ans avaiit 
que de la recevoir; mais, après l'avoir essayée, ils la 
chassèrent de leur ville par l'entremise de Caton le Cen- 
seur, qui montra combien aysément il s'en pouvoit 
passer, ayant vescu quatre vingts et cinq ans, et fait 
vivre sa femme jusqu'à l'extrême vieillesse, non pas 
sans médecine, mais ouy bien sans médecin : car toute 
chose qui se trouve salubre à nostre vie se peut nom- 
mer médecine. Il entretenoit, ce dict Plutarque, sa 
famille en santé par l'usage (ce me semble] du lièvre : 
comme les Arcades, dict Pline, guérissent toutes mala- 
dies avec du laict de vache; et les gens de village de ce 
païs, à tous accidens, n'employent que du vin le plus 
fort qu'ils peuvent, meslé à force safran et espice : tout 
cela avec une fortune pareille. 

Et à dire vray, de toute cette diversité et confusion 
d'ordonnances, quelle autre fin et effect après tout y a 
il que de vuider le ventre, ce que mille simples do- 



l88 LIVRE SECOND 

mestiques peuvent faire ? Et si ne sçay si c'est si utille- 
ment qu'ils disent, et si nostre nature n'a point besoing 
de la résidence de ses excremens jusques à certaine 
mesure, comme le vin a de sa lie pour sa conservation. 
Vous voyez souvent des hommes tressains tomber en 
vomissemens, ou flux de ventre par accident estranger, 
et faire un grand vuidange d'excremens sans besoin 
aucun précèdent et sans aucune utilité suivante, voire 
avec empirement et dommage. 

On demandoit à un Lacedemonien qui Tavoit fait 
vivre si longtemps :<c L'ignorance de la médecine » , re&- 
pondit il. Et Adrian l'empereur crioit sans cesse, en 
mourant, que la presse des médecins l'avoit tué. Un 
mauvais luicteur se fit médecin : « Courage, luy dit 
Diogenes, tu as raison : tu mettras à cette heure en terre 
ceux qui t'y ont mis autresfois. » Mais ils ont cet heur, 
selon Nicoclés, que le soleil esclaire leur succez, et la 
terre cache leur faute. Et outre-cela, ils ont une façon 
bien avantageuse de se servir de toutes sortes d'evene- 
mens, car ce que la fortune, ce que la nature, ou quel- 
que autre cause estrangere (desquelles le nombre est 
infini) produit en nous de bon et de salutaire, c'est le 
privilège de la médecine de se l'attribuer. Tous les heu- 
reux succez qui arrivent au patient qui est soubs son 
régime, c'est d'elle qu'il les tient. Les occasions qui 
m'ont guery à moy et qui guérissent mille autres qui 
n'appellent point les médecins à leurs secours, ils les 
usurpent en leurs subjects ; et quant aux mauvais acci- 
dents : ou ils les desavouent tout à fait, en attribuant la 
coulpe au patient par des raisons si vaines qu'ils n'ont 
garde de faillir d'en trouver tousjours assez bon nombre 
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de telles : « Il a descouvert son bras, il a ouy le bruit 
d'un coche, 

BJiedarum transitus arcto 
Vicorum in flexu; 

OU on luy a entrouvert sa fenestre, ou il s'est couché 
sur le costé gauche, ou passé par sa teste quelque pen- 
sement pénible »; somme, une parolle, un songe, une 
œuillade leur semble suffisante excuse pour se deschar- 
ger de faute; ou, s'il leur plait, ils se servent encore de 
cet empirement, et en font leurs affaires par cet autre 
moyen qui ne leur peut jamais faillir, c'est de nous 
payer, lors que la maladie se trouve rechaufée par 
leurs applications, de l'asseurance qu'ils nous donnent 
qu'elle seroit bien autrement empirée sans leurs re- 
mèdes. Celuy qu'ils ont jette d'un morfondement en 
une fièvre quotidienne, il eust eu sans eux la continue. 
Ils n'ont garde de faire mal leurs besoignes, puis que 
le dommage leur revient à profit. Vrayement ils ont 
raison de requérir du malade une application de 
créance favorable : il faut qu'elle le soit, à la vérité, en 
bon escient et bien souple, pour s'appliquer à des ima- 
ginations si mal aisées à croire. 

Platon disoit bien à propos qu'il n'apartenoit 
qu'aux médecins de mentir en toute liberté, puis que 
nostre salut despend de la vanité et fauceté de leurs 
promesses, ^sope, autheur de très-rare excellence et 
duquel peu de gens descouvrent toutes les grâces, est 
plaisant à nous représenter cette authorité tyrannique 
qu'ils usurpent sur ces pauvres âmes affoiblies et aba- 
tues par le mal et la crainte ; car il conte qu'un ma- 



IÇO LIVRE SECOND 

lade estant interrogé par son médecin quelle opéra- 
tion il sentoit des medicamens qu'il luy avoit donnez : 
t J'ay fort sué, respondit-il. — Cela est bon », dit le 
médecin. A une autre fois il luy demanda encore 
comme il s'estoit porté depuis : « J'ay eu un froid ex- 
trême, fit-il, et ay fort tremblé. — Cela est bon», suy- 
vit le médecin. » A la troisiesme fois il luy demanda 
de rechef comment il se portoit : « Je me sens, dit-il, 
enfler et bouffir comme d'ydropisie. — Voylà qui va 
bien b, adjousta le médecin. L'un de ses domestiques 
venant après à s'enquérir à luy de son estât: ec Certes, 
mon amy, respond-il, à force de bien estre je me 
meurs. » 

Il y avoit en Egypte une loy plus juste par laquelle 
le médecin prenoit son patient en charge les trois pre- 
miers jours aux périls et fortunes du patient; mais les 
trois jours passez, c'estoit aux siens propres. Car quelle 
raison y a il qu'^sculapius, leur patron, ait esté frappé 
du foudre pour avoir r'amené Heleine de mort à vie; 

Nam Pater omnipotens, allquem indignatus ah umhris 

MortaUm infernls ad lumina surgere vitx, 

Ipse rtptrtortm mtdicinx talis et artis 

Fulmine Phahigenam Stygias detrusit ad undas; 

et ses suyvans soyent absous qui envoyent tant d'ames 
de la vie à la mort? Un médecin vantoit à Nicoclés son 
art estre de grande auctorité : « Vrayment c'est mon, 
dict Nicoclés, qui peut impunément tuer tant de 
gens. 9 

Au demeurant, si j'eusse esté de leur conseil, j'eusse 
rendu ma discipline plus sacrée et mystérieuse: ils 
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avoyent assez bien commencé, mais ils n'ont pas 
achevé de mesme. C'estoit un bon commencement 
d'avoir fait des dieux et des démons autbeurs de leur 
science, d'avoir pris un langage à part, une escriture 
à part; c'estoit une bonne règle en leur art, et qui ac- 
compaigne toutes les arts fantastiques, vaines et su- 
pernaturelles, qu'il faut que la foy du patient préoc- 
cupe par bonne espérance et asseurance leur effect et 
opération. Laquelle reigle ils tiennent jusques là que 
le plus ignorant et grossier médecin , ils le trouvent 
plus propre à celuy qui a fiance en luy que le plus ex- 
périmenté. Le chois mesmes de la pluspart de leurs 
drogues est aucunement mystérieux et divin. Le pied 
gauche d'une tortue, l'urine d'un lezart, la fiante d'un 
éléphant, le foye d'une taupe, du sang tiré soubs 
l'aile droite d'un pigeon blanc ; et pour nous autres 
coliqueux (tant ils abusent desdaigneusement de nostre 
misère), des crotes de rat pulvérisées, et telles autres 
singeries qui ont plus le visage d'un enchantement 
magicien que de science solide. Je laisse à part le 
nombre imper de leurs pillules, la destination de cer- 
tains jours et festes de l'année , la distinction des heu- 
res à cuillir les herbes de leurs ingrediens, et cette gri- 
mace rébarbative et cérémonieuse de leur port et con- 
tenance, dequoy Pline mesme se moque. 

Mais ils ont failly, ce veux je dire, de ce qu'à ce 
beau commancement ils n'ont adjousté cecy, de ren- 
dre leurs assemblées et consultations plus religieuses 
et secrètes : aucun homme profane n'y devoit avoir 
accez, non plus qu'aux secrètes cérémonies d'^scu- 
lape. Car il advient de cette faute que leur irrésolu- 
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tion, la foiblesse de leurs argumens, divinations et 
fondements, l'âpreté de leurs contestations, pleines de 
haine, de jalousie et de considération particulière, ve- 
nant à estre descouverts à un chacun, il faut estre mer- 
veilleusement aveuglé si on ne se sent bien hazardé 
entre leurs mains. Qui veid jamais médecin se servir 
de la recepte de son compaignon sans en retrancher 
ou y adjouster quelque chose 7 Ils trahissent assez par 
là leur art, et nous font voir qu'ils y considèrent plus 
leur réputation, et par conséquent leur profit, que l'in- 
terest de leurs patiens. Celuy là de leurs docteurs est 
plus sage, qui leur a anciennement prescript cette 
règle, qu'un seul se mesle de traiter un malade : car 
s'il ne fait rien qui vaille, le reproche à Tart de la mé- 
decine n'en sera pas fort grand pour la faute d'un 
homme seul ; et au rebours, la gloire en sera grande 
s'il vient à bien r'encontrer : là où, quand ils sont beau- 
coup, ils descrient tous les coups le mestier, d'autant 
qu'il leur advient de faire plus souvent mal que bien. 
Ils se devoyent contenter du perpétuel desaccord qui 
se trouve es opinions des principaux maistres et au- 
theurs anciens de cette science, lequel n'est conneu 
que des hommes versez aux livres, sans faire voir en- 
core au peuple les controverses et inconstances de ju- 
gement qu'ils nourrissent et continuent entre eux. 

Voulons nous veoir un exemple de l'ancien débat 
de la médecine? Hierophilus loge la cause originelle 
des maladies aux humeurs; Erasistratus, au sang des 
artères ; Asclepiades, aux atomes invisibles s'escoulants 
en noz pores; Alcmaeon, en l'exuperance ou défaut 
des forces corporelles ; Dioclés, en Tinequalité des ele- 
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mens du corps et en la qualité de Tair que nous res- 
pirons; Strato, en Tabondance, crudité et corruption 
de Falimant que nous prenons ; Hippocrates la loge 
aux esprits. Il y a Tun de leurs amis, qu'ils connoissent 
mieux que moy , qui s'escrie à ce propos là que « la 
science la plus importante qui soit en nostre usage, 
comme celle qui a charge de nostre conservation et 
santé, c'est, de marheur, la plus incertaine, la plus 
trouble et agitée de plus de changemens. » Il n'y a pas 
grand danger de nous mesconter à la hauteur du so* 
leil ou en la fraction de quelque supputation astrono- 
mique ; mais icy, où il va de tout nostre estre, ce n'est 
pas sagesse de nous abandonner à la mercy de l'agita- 
tion de tant de vents contraires. 

Avant la guerre Peloponesiaque , il n'y avoit pas 
grands nouvelles de cette science ; Hippocrates la mit 
en crédit. Tout ce que cettuy-cy avoit estably, Chry- 
sippus le renversa ; depuis, Erasistratus, petit fils d'A- 
ristote, tout ce que Chrysippus en avoit escrit. Après 
ceux-cy survindrent les empiriques, qui prindrent une 
voye toute diverse des anciens au maniement de cet 
art. Quand le crédit de ces derniers commença à s'en- 
vieillir, Herophilus mit en usage une autre sorte de 
médecine, que Asclepiades vint à combattre et anéantir 
à son tour. A leur reng vindrent aussi en authorité les 
opinions de Thremison, et depuis de Musa, et, encore 
après, celles de Vexius Valens, médecin fameux par 
l'intelligence qu'il avoit avecques Messalina, femme 
de Claudius ôesar. L'empire de la médecine tomba 
du temps de Néron àTessalus, qui abolit et condamna 
tout ce qui en avoit esté tenu jusques à luy. La doc- 
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trine de cettuy-cy fut abatue par Crinas de Marseille^ 
qui apporta de nouveau de régler toutes les opérations 
medecinales aux ephemerides et mouvemens des astres, 
manger, dormir et boire, à l'heure qu'il plairoit à la 
Lune et à Mercure. Son auctorité feut bien tost après 
supplantée par Charinus, médecin de cette mesme ville 
de Marseille. Cettuy-cy combattoit non seulement la 
médecine ancienne, mais encore le publique et tant 
de siècles auparavant accoustumé usage des bains 
chauds. Il faisoit baigner les hommes dans Teau 
froide, en hyver mesme, et plongeoit les malades dans 
Teau naturelle des ruisseaux. Jusques au temps de 
Pline, aucun Romain n'avoit encore daigné exercer la 
médecine ; elle se faisoit par des estrangers et Grecs, 
comme elle se fait entre nous François par les Lati* 
neurs : car, comme dict un tresgrand médecin , nous 
ne goustons pas aiséement la médecine que nous en- 
tendons, non plus que nous ne sçaurions donner pris 
aux drogues que nous cognoissons : si elle nous est 
inconnue, si elle ne vient d'outre mer et ne nous est 
apportée de quelque lointaine région, elle n'a point de 
force. Si les nations desquelles nous retirons le gayac, 
la salseperille et le bois desquine ont des médecins, 
combien pensons nous, par cette mesme industrie de 
donner prix aux drogues par l'estrangeté, la rareté et 
la cherté, qu'ils facent feste de nos choux et de nostre 
persil ; car qui oseroit mespriser et estimer vaines les 
choses recherchées de si loing, au hazard d'une si lon- 
gue pérégrination et si périlleuse? Depuis ces an- 
ciennes mutations de la médecine, il y en a eu infinies 
autres jusques à nous, et le plus souvent mutations en- 
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tieres et universelles, comme sont celles que font de 
nostre temps Paracelse, Fioravanti et Argenterius : 
car ils ne changent pas seulement une drogue ou une 
recepte, mais, à ce qu'on me dict, toute la contexture 
et police du corps de la médecine, accusant d'igno- 
rance et de piperie tous ceux qui en ont faict profes- 
sion jusques à eux. Je vous laisse à penser où en est le 
pauvre patient. 

Si encor nous estions asseurez, quand ils se mescon- 
tent, qu'il ne nous nuisist pas s'il ne nous profite, ce 
seroit une bien raisonnable composition de se bazarder 
d'acquérir du bien sans nous mettre en aucun danger 
de perte. i£sope faict ce conte, qu'un qui avoit achepté 
un More esclave, estimant que cette couleur luy fast 
venue par accident et mauvais traictement de son pre- 
jmier maistre, le fit medeciner de plusieurs bains et 
breuvages avec grand soing : il advint que le More 
n'en amenda aucunement sa couleur basanée, mais 
qu'il en perdit entièrement sa première santé. Combien 
de fois nous advient-il de voir les médecins imputans 
les uns aux autres la mort de leurs patiens ! Il me sou- 
vient d'une maladie populaire qui fut aux villes de mon 
voisinage, il y a quelques années, mortelle et trés-dan- 
gereuse : cet orage estant passé, qui avoit emporté un 
nombre infiny d'hommes, l'un des plus fameux méde- 
cins de toute la contrée vint à publier un livret tou- 
chant cette matière, par lequel il se ravise de ce qu'ils 
avoient usé de la seignée au secours de cette maladie, 
et confesse que c'est l'une des causes principales du 
dommage qui en estoit advenu. Davantage, leurs au- 
theurs tiennent qu'il n'y a aucune médecine qui n'ait 
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quelque partie nuisible^ et si celles mesmes qui nous 
servent nous offencent aucunement, que doivent faire 
celles qu'on nous a appliquées du tout hors de propos? 
De moy, quand il n'y auroit autre chose, j'estime 
qu'à ceux qui hayssent le goust de la médecine, ce soit 
un dangereux effort, et de préjudice, de l'aller avaller à 
une heure si incommode avec tant de contre-cœur ; et 
croy que cela essaye merveilleusement le malade en 
une saison où il a tant de besoin de repos. Outre ce que 
à considérer les occasions surquoy ils fondent ordinai- 
rement la cause de nos maladies, elles sont si légères 
et si délicates que j'argumente par là qu'une bien 
petite erreur en la dispensation de leurs drogues peut 
estre cause de nous apporter beaucoup de nuisance. 
Or, si le mesconte du médecin est dangereux, il nous 
va bien mal, car il est bien malaisé qu'il n'y retombe 
souvent : il a besoing de trop de pièces, considérations 
et circonstances pour affûter justement son dessein ; il 
faut qu'il connoisse la complexion du malade, sa tem- 
pérature, ses humeurs, ses inclinations, ses actions, ses 
pensements mesmes et ses imaginations; il faut qu'il 
se responde des circonstances externes, de la nature du 
lieu, condition de l'air et du temps, assiette des pla- 
nettes et leurs influances ; qu'il sçache en la maladie les 
causes, les signes, les affections, les jours critiques; en 
la drogue, le poix, la force, le pays, la figure, l'aage, 
la dispensation; et faut que toutes ces pièces, il les 
sçache proportionner et raporter l'une à l'autre pour 
en engendrer une parfaicte symmetrie. A quoy s'il 
faut tant soit peu, si de tant de ressorts il y en a un 
tout seul qui tire à gauche, en voylà assez pour nous 
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perdre^ Dieu sçait de quelle difficulté est la connois- 
sance de la pluspart de ces parties : car, pour exemple, 
comment trouvera-il le signe propre de la maladie, 
chacune estant capable d'un infiny nombre de signes ? 
Combien ont ils de débats entr'eux et de doubtes sur 
l'interprétation des urines ? Autrement d'où viendroit 
cette altercation*continuelle que nous voyons entr'eux 
sur la connoissance du mal? Comment excuserions 
nous cette faute, où ils tombent si souvent, de prendre 
martre pour renard? Aux maux que j'ay eu, pour peu 
qu'il y eut de difficulté, je n'en ay jamais trouvé trois 
d'accord. Je remarque plus volontiers les exemples 
qui me touchent. 

Dernièrement , à Paris, un gentil-homme fust taillé 
par l'ordonnance des médecins, auquel on ne trouva 
de pierre non plus à la vessie qu'à la main; et là 
mesmes, un evesque qui m'estoit fort amy avoit esté 
instamment sollicité, par la pluspart des médecins 
qu'il appelloit à son conseil, de se faire tailler; j'aydoy 
moy mesme, soubs la foy d'autruy, à le luy persuader: 
quand il fust trespassé et qu'il fust ouvert, on trouva 
qu'il n'avoit mal qu'aux reins. Ils sont moins excusa- 
bles en cette maladie, d'autant qu'elle est aucunement 
palpable. C'est par là que la chirurgie me semble beau- 
coup plus certaine, p^r ce qu'elle voit et manie ce 
qu'elle fait ; il y a peu à conjecturer et à deviner, là où 
les médecins n'ont point de spéculum matricis qui leur 
découvre nostre cerveau, nostre poulmon et nostre foye. 

Les promesses mesmes de la médecine sont in- 
croiables : car, ayant à prouvoir à divers accidents et 
contraires qui nous pressent souvent ensemble et qui 
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ont une relation quasi nécessaire^ comme la chaleur du 
foye et froideur de Testomach, ils nous vont persuadant 
que de leurs îngrediens, cettuy-cy eschaufera Testo- 
mach, cet autre refreschira le foye ; l'un a sa charge 
d'aller droit aux reins, voire jusques à la vessie, sans 
estaler ailleurs ses opérations, et conservant ses forces 
et sa vertu, en ce long chemin et plein de destourbiers, 
jusques au lieu au service duquel il est destiné par sa 
propriété occulte ; l'autre asséchera le cerveau ; celuy- 
îà humectera le poulmon. De tout cet amas ayant fait 
une mixtion de breuvage, n'est-ce pas quelque espèce 
de resverie d'espérer que ces vertus s'aillent divisant 
et triant de cette confusion et meslange, pour courir à 
charges si diverses ? Je craindrois infiniement qu'elles 
perdissent ou eschangeassent leurs ethiquetes et trou- 
blassent leurs quartiers ; et qui pourroit imaginer que 
en cette confusion liquide ces facultez ne se corrom- 
pent, confondent et altèrent l'une l'autre ? Quoy, que 
l'exécution de cette ordonnance dépend d'un autre 
officier, à la foy et mercy duquel nous abandonnons 
encore un coup nostre vie ? 

Quant à la variété et foiblesse des raisons de cet art, 
elle est plus apparente qu'en aucun autre art : « Les 
choses aperitives sont utiles à un homme coliqueus, 
d'autant qu'ouvrant les passages et les dilatant, elles 
acheminent cette matière gluante de laquelle se bastit 
la grave et la pierre, et conduisent contre-bas ce qui 
se commence à durcir et amasser aux reins ; les choses 
aperitives sont dangereuses à un homme coliqueus, 
d'autant qu'ouvrant les passages et les dilatant, elles 
acheminent vers les reins la matière propre à bastir la 
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grave, lesquels s'en saisissant volontiers pour ceste pro- 
pension qu'ils y ont, il est malaisé qu'ils n'en arrestent 
beaucoup de ce qu'on y aura charrié ; d'avantage, si 
de fortune il s'y rencontre quelque corps un peu plus 
grosset qu'il ne faut pour passer tous ces destroicts qui 
restent à franchir pour l'expeller au dehors, ce corps 
estant esbranlé par ces choses aperitives et jette dans 
ces canaus estroits, venant à les boucher, acheminera 
une certaine mort et trés-doloreuse. » Ils ont une pareille 
fermeté aux conseils qu'ils nous donnent de nostre 
régime de vivre : « Il est bon de tomber souvent de l'eau, 
car nous voyons par expérience qu'en la laissant crou- 
pir nous luy donnons loisir de se descharger de ses ex- 
cremens et de sa lye, qui servira de matière à bastir la 
pierre en la vessie ; il est bon de ne tomber point sou- 
vent de l'eau, car les poisans excréments qu'elle traine 
quant et elle ne s'emporteront poinct s'il n'y a de la 
violence, comme on void par expérience, qu'un tor- 
rent qui roule avecques roideur baloye bien plus net- 
tement le lieu où il passe que ne faict le cours d'un 
ruisseau mol et lâche. Pareillement il est bon d'avoir 
souvent l'accointance des femmes, car cela ouvre les 
passages et achemine la grave et le sable; il est bien 
aussi mauvais, pour cette autre raison que cela eschaufe 
les reins, les lasse et affoiblit. Il est bon de se baigner 
aux eaux chaudes, d'autant que cela relâche et amollit 
les lieux où se croupit le sable et la pierre ; mauvais 
aussi est-il, d'autant que cette application de chaleur 
externe aide les reins à cuire, durcir et pétrifier la ma- 
tière qui y est disposée. A ceux qui sont aux bains, il 
est plus salubre de manger peu le soir, affin que le 
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breuvage des eaux qu'ils ont à prendre le lendemain 
niatin face plus d'opération, rencontrant l'estomac 
vuide et non empesché ; au rebours, il est meilleur de 
manger peu au disner pour ne troubler l'opération de 
l'eau, qui n'est pas encore parfaite, et ne charger l'es* 
tomac si soudain après cet autre travail, et 'pour laisser 
l'office de digérer à la nuict , qui le sçait mieux faire 
que ne faict le jour, où le corps et Tesprit sont en per- 
pétuel mouvement et action. » 

Voilà comment ils vont bastelant et baguenaudant 
en tous leurs discours, et ne me sçauroient fournir 
proposition à laquelle je n'en rebâtisse une contraire 
de pareille vray-semblance. Qu'on ne crie donq plus 
après ceux qui en ce trouble se laissent doucement 
conduire à leur appétit et au conseil de nature, et se 
remettent à la fortune commune. 

J'ay veu, par occasion de mes voyages, quasi tous 
les bains fameux de chrestientè, et depuis quelques 
années ay commencé à m'en servir : car en gênerai j'es- 
time le baigner salubre, et croy que nous encourons 
non légères incommoditez, en nostre santé, pour avoir 
perdu cette coustume, qui estoit généralement observée 
au temps passé quasi en toutes les nations, et est en- 
cores en plusieurs, de se laver le corps tous les jours ; 
et ne puis pas imaginer que nous ne vaillions beau- 
coup moins de tenir ainsi nos membres encroûtez et 
nos pores estouppès de crasse. Et quant à leur bois- 
son, la fortune a faict premièrement qu'elle ne soit 
aucunement ennemie de mon goust ; secondement elle 
est naturelle et simple, qui au moins n'est pas dange- 
reuse si elle est vaine; dequoy je pren pour respon- 



CHAPITRE XXXVII 20l 

dant cette infinité de peuples de toutes sortes et corn- 
plexions qui s'y assemble. Et encores que je n'y aye 
apperceu aucun effect extraordinaire et miraculeux, 
ains que, m'en informant un peu plus curieusement 
qu'il ne se faict, j'aye trouvé mal fondez et faux tous 
les bruits de telles opérations qui se sèment en ces 
lieux là et qui s'y croient (comme le monde va se pi- 
pant aiséement de ce qu'il désire); toutesfois aussi 
n'ay-je veu guère de personnes que ces eaux ayent 
empiré, et ne leur peut-on sans malice refuser cela 
qu'elles n'esveillent l'appétit, facilitent la digestion et 
nous prestent quelque nouvelle allégresse, si on n'y va 
trop âbbatu de forces, ce que je ne conseille de faire. 
Elles ne sont pas pour relever une poisante ruyne; 
elles peuvent appuyer une inclination légère, ou prou- 
voir à la menace de quelque altération. Qui n'y ap- 
porte assez d'allégresse pour pouvoir gouster le plaisir 
des compagnies qui s'y trouvent, jouyr des promena- 
des et exercices à quoy nous convie la beauté des lieux 
où sont communément assises ces eaux , il pert sans 
doubte la meilleure pièce et plus asseurée de leur ef- 
fect. Â cette cause, j'ay choisi jusques à cette heure à 
m'arrester et à me servir de celles où il y avoit plus d'à- 
menité de lieu, commodité de logis, de vivres et de 
compaignies, comme sont en France les bains de Ba- 
nieres; en la frontière d'AUemaigne et de Lorraine, 
ceux de Plombières ; en Souysse, ceux de Bade ; en la 
Toscane, ceux de Lucques , et notamment ceux délia 
ViHûy desquels j'ay usé plus souvent et à diverses sai- 
sons. 
Chaque nation a des opinions particulières touchant 
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leur usage et des loix et formes de s'en servir toutes 
diverses, et, seloa mon expérience, l'effect quasi pa- 
reif. Le boire n'est aucunement receu en Allemaigne ; 
pour toutes maladies ils se baignent et sont à gre- 
nouiller dans l'eau quasi d'un soleil à l'autre. En Ita- 
lie, quand ils boivent neuf jours, ils s'en beignent pour 
le moins trente, et communément boivent l'eau mix- 
tionnée d'autres drogues pour secourir son opération. 
On nous ordonne icy de nous promener pour la di- 
gérer; là, on les arreste au lict, où ils l'ont prise, jus- 
ques à ce qu'ils Payent vuidée, leur eschauffant conti- 
nuellement l'estomach et les pieds. Comme les Alle- 
mans ont de particulier de se faire generallement tous 
corneteret vantouser avec scarification, dans le bain; 
ainsin ont les Italiens leur doccity. qui sont certaines 
gouttières de cette eau chaude qu'ils conduisent par 
des cannes, et vont baignant une heure le matin et au- 
tant l'apresdinée, par l'espace d'un mois, ou la teste, 
ou l'estomac, ou autre partie du corps à laquelle ils 
ont affaire. Il y a infinies autres différences de cous- 
tumes en chasque contrée ; ou, pour mieux dire, il n'y 
a quasi aucune ressemblance des unes aux autres. 
Voilà comment cette partie de médecine à laquelle 
seule je me suis laissé aller, quoy qu'elle soit la moins 
artificielle, si a elle sa bonne part de la confusion et 
incertitude qui se voit par tout ailleurs en cet art. 

Les poëtes disent tout ce qu'ils veulent avec plus 
d'emphase et de grâce, tesmoing ces deux epigram- 
mes : 

Alcon hesterno sîgnum Jovis attîgit. Hic, 
Quamvis marmorcus, vint patitur medicL 
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Ecce hodie, jussus transferri ex xde vetusta, 
Effertur, quamvis sit dtus aiqut lapis : 

et l'autre : 

Lotus nobiscum est, hilaris canavit, et idem 
Inventus mane est mortuus Andr agoras, 

Tarn subitx mortis causant, Faustine, requiris ? 
In somnis medicum viderat Hermocratem : 

sur quoy je veux faire deux contes : 

Le baron de Caupene en Chalosse et moy avons en 
commun le droict de patronage d^un bénéfice qui est 
de grande estenduë, au pied de nos montaignes, qui se 
nomme Lahontan. Il est des habitans de ce coin, ce 
qu'on dit de ceux de la valée d' Angrougne : ils avoient 
une vie à part, les façons, les vestemens et les meurs à 
part ; régis et gouvernez par certaines polices et cous- 
tûmes particulières, receuês de père en fils, ausquelles 
ils s'obligeoient sans autre contrainte que de la ré- 
vérence de leur usage. Ce petit estât s'estoit continué 
de toute ancienneté en une condition si heureuse que 
aucun juge voisin n'avoit esté en peine de s'informer 
de leur affaire, aucun advocat employé à leur donner 
advis, ny estranger appelle pour esteindre leurs que- 
relles, et n'avoit on jamais veu aucun de ce destroict 
là à l'aumosne. Ils fuyoient les alliances et le com- 
merce de l'autre monde, pour n'altérer la pureté de 
leur police : jusques à ce, comme ils recitent, que l'un 
d'entre eux, de la mémoire de leurs pères, ayant l'ame 
espoinçonnée d'une noble ambition, s'alla adviser,pour 
mettre son nom en crédit et réputation, de faire l'un 
de ses enfans maistre Jean ou maistre Pierre, et, l'ayant 
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faict iQ3truire à escrire en quelque ville voisine, en 
rendit en fin un beau notaire de village. Cettuy-cy, 
devenu monsieur, commença à desdaigner leurs an- 
ciennes coustumes et à leur mettre en teste la pompe 
des régions de deçà. Le premier de ses compères à 
qui on escorna une chèvre, il luy conseilla d'en de- 
mander raison aux juges royaux d'autour de là, et de 
ceiuy là à un autre, jusques à ce qu'il eust tout abas- 
tardy. A la suite de cette corruption, ils disent qu'il y 
en survint incontinent un'autre de pire conséquence, 
par le moyen d'un médecin à qui il print envie d'es^ 
pouser une de leur» filles et de s'habituer parmy eux. 
Cettuy-cy commença à leur apprendre premièrement 
le nom des fiebvres, des reumes et des apostumes, la 
situation du cœur, du foye et des intestins, qui estoit 
une science jusques lors trés-esloignée de leur con- 
noissance; et au lieu de l'ail, dequoy ils avoyent apris 
à chasser toutes sortes de maux, pour aspres et ex- 
trêmes qu'ils fussent, il les accoustuma, pour une tous 
ou pour un morfondement, à prendre les mixtions es- 
trangeres, et commença à faire trafique non de leur 
santé seulement, mais aussi de leur mort. Ils jurent 
que depuis lors seulement ils ont aperçeu que le se- 
rain leur appesantissoit la teste, que le boyre, ayant 
chaut, apportoit nuisance, et que les vents de l'au- 
tomne estoyent plus griefs que ceux du printemps; 
que depuis t'usage de cette médecine ils se trouvent 
accablez d'une légion de maladies inaccoustumées, et 
qu'ils apperçoivent un gênerai deschet en leur an- 
cienne vigueur, et leurs vies de moitié racourcies. 
Voylà le premier de mes contes. 
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L'autre est qu'avant ma subjection graveleuse, oyant 
faire cas du sang de bouc à plusieurs, comme d'une 
manne céleste envoyée en ces derniers siècles pour la 
tutelle et conservation de la vie humaine, et en oyant 
parler à des gens d'entendement comme d'une dro- 
gue admirable et d'une opération infaillible ; ihoy qui 
ay tous] ours pensé estre en bute à tous les accidens 
qui peuvent toucher tout autre homme, prins plai- 
sir en pleine santé à me garnir de ce miracle, et com- 
manday chez moy qu'on me nourrit un bouc selon 
la recepte : car il faut que ce soit aux mois les plus 
chaleureux de l'esté qu'on le retire, et qu'on ne luy 
donne à manger que des herbes aperitives, et à boire 
que du vin blanc. Je me rendis de fortune chez moy 
le jour qu'il devoit estre tué ; on me vint dire que mon 
cuysinier trouvoit dans la panse deux ou trois grosses 
boules qui se choquoient l'une l'autre parmy sa men- 
geaille. Je fus curieux de faire apporter toute cette tri- 
paille en ma présence, et fis ouvrir cette grosse et 
large peau: il en sortit trois gros corps, legiers comme 
des esponges, de façon qu'il semble qU'ils soyent creuz, 
durs au demeurant par le dessus et fermes, bigarrez de 
plusieurs couleurs mortes ; l'un perfect en rondeur, à 
la mesure d'une courte boule ; les autres deux, un peu 
moindres, ausquels l'arrondissement est imperfect, et 
semble qu'il s'y acheminât. J'ay trouvé, m'en estant 
fait enquérir à ceux qui ont accoustumé d'ouvrir de 
ces animaux, que c'est un accident rare et inusité. Il 
est vraysemblable que ce sont des pierres cousines des 
nostres; et s'il est ainsi, c'est une espérance bien vaine 
aux graveleux de tirer leur guerison du sang d'une 
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beste qui s'en aloit elle mesme mourir d'un pareil mal. 
Car de dire que le sang ne se sent pas de cette conta- 
gion et n'en altère sa vertu accoustumée, il est plus- 
tost à croire qu'il ne s'engendre rien en un corps que 
par la conspiration et communication de toutes les 
parties : la masse agit tout' entière, quoy que l'une 

' pièce y contribue plus que l'autre, selon la diversité 
des opérations. Parquoy il y a grande apparence qu'en 
toutes les parties de ce bouc il y avoit quelque qua- 
lité pétrifiante. Et si cette beste est subjette à cette ma- 
ladie, je trouve qu'elle a esté mal choisie pour nous y 
servir de médicament. Ce n'estoit pas tant pour mon 
usage que j'estoy curieux de cette expérience ; mais il 
advient chez moy, comme en plusieurs maisons, que 
les femmes y font amas de telles menues drogueries 
pour en secourir le peuple , usant de mesme recepte à 
cinquante maladies, et de telle recepte qu'elles ne 
prennent pas pour elles, et si triomphent en bons eve- 
nemens. 

Au demeurant, j'honore les médecins, non pas suy- 
vant le précepte pour la nécessité , car à ce passage on 
en oppose un autre du prophète reprenant le roy Asa 
d'avoir eu recours au médecin, mais pour l'amour 
d'eux mesmes, en ayant veu beaucoup d'honnestes 
hommes et dignes d'estre aimez. Ce n'est pas à eux que 
j'en veux, c'est à leur art, et ne leur donne pas grand 
blasme de faire leur profit de nostre sotise, car la plus 
part du monde faict ainsi. Plusieurs vacations et moin- 

. dres et plus dignes que la leur n'ont fondement et 
appuy qu'aux abuz publiques. Je les appelle en ma 
compaignie quand je suis malade, s'ils se r'encontrent 



CHAPITRE XXXVII 2O7 

à propos, et demande à en estre entretenu, et les paye 
comme les autres. Au demeurant, je leur donne loy de 
me commander de me coucher sur le costé droit, si 
j'ayme autant y estre que sur le gauche; ils peuvent 
choisir, d'entre les porreaux et les laictues , dequoy il 
leur plaira que mon bouillon se face, et m'ordonner 
le blanc ou le clairet; et ainsi de toutes autres choses 
qui sont indifférentes à mon goust et usage. J'entans 
bien que ce n'est rien faire pour eux, d'autant que 
l'aigreur et l'estrangeté sont accidans de l'essance 
propre de la médecine. Licurgus ordonnoit le vin aux 
Spartiates malades; pourquoy? par ce qu'ils en hais- 
soyent l'usage, sains : tout ainsi qu'un gentil'homme, 
mon voisin, s'en sert pour drogue tressalutaire à ses 
fîebvres, parce que de sa nature il en hait mortelle- 
ment le goust. Combien en voyons nous d'entr'eux 
estre de mon humeur? desdaigner la médecine pour 
leur service, et prendre une forme de vie libre et toute 
contraire à celle qu'ils ordonnent à autruy ? Qu'est-ce 
cela, si ce n'est abuser tout destroussément de nostre 
simplicité? Car ils n'ont pas leur vie et leur santé 
moins chère que nous, et accommoderoyent leurs ef- 
fets à leur doctrine, s'ils n'en cognoissoyent eux mes- 
mes la fauceté. 

C'est la crainte de la mort et de la douleur, l'impa- 
tience du mal, une furieuse et indiscrète faim de la 
guerison, qui nous aveugle ainsi : c'est pure lâcheté qui 
nous rend nostre croyance si molle et si maniable. Y a 
il aucun de ceux qui se sont laissez aller à cette misé- 
rable subjection qui ne se rende esgalement à toute 
sorte d'impostures? qui ne' se mette à la mercy de qui- 
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conque a cette impudence de luy donner promesse de 
sa guerison ? Ouy, il n'est pas une simple femmelette 
de qui nous n'employons les barbotages et les brevets; 
et, selon mon humeur, si j'avoy à en accepter quel- 
qu'une, j'accepterois plus volontiers cette médecine 
que nuir autre , d'autant qu'aumoins il n'y a nul dom- 
mage à craindre. J'estoy l'autre jour en une compa- 
gnie, où je nesçay qui de ma confrairie aporta la nou- 
velle d'une sorte de pillules compilées de cent et tant 
d'ingrediens de conte fait. Il s'en esmeut une feste et 
une consolation singulière: car quel rocher soustien- 
droit l'effort d'une si nombreuse baterie? J^entens tou- 
tesfois, par ceux qui l'essayèrent, que la moindre petite 
grave ne daigna s'en esmouvoir. 

Je ne me puis desprendre de ce papier, que je n'en 
die encore ce mot sur ce qu'ils nous donnent pour 
respondant de .la certitude de leurs drogues l'expé- 
rience qu'ils ont faite. La plus part, et, ce croy-je, plus 
des deux tiers ^des vertus medecinales, consistent en la 
quinte essence ou propriété occulte des simples, de 
laquelle nous ne pouvons avoir autre instruction que 
l'usage, car quinte essence n'est autre chose qu'une 
qualité de laquelle par nostre raison nous ne pouvons 
concevoir la cause. En telles preuves, celles qu'ils di- 
sent avoir acquises par l'inspiration de quelque das- 
mon, je suis content de les recevoir (car, quant aux mi- 
racles, je n'y touche jamais); ou bien encore les preu- 
ves qui se tirent des choses qui, pour autre considéra- 
tion, tombent souvent en nostre usage, comme si en 
la laine, dequoy nous avons accoustumé de nous vestir, 
il s'est trouvé par accident quelque occulte propriété 
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desiccatiye qui guérisse les mu{e$ au talon , et si au 
refforty que nous mangeons pour le goust, il s'y est 
rencontré avec Tysage quelque opération apperitive: 
tout ainsi comme Galen recite (à ce qu'on m'a dict) 
qu'il advint à un ladre de recevoir guerison par U 
moyen du vin qu'il beut, d'autant que de fortune une 
vipère s'estoit coulée dans le vaisseau. Car nous trou*- 
voni en cest exemple le moy^n et une conduite vray-* 
semblable à cette expérience , comme aussi en celles 
auxquelles les médecins disent avoir esté acheminez 
par l'exemple d'aucunes bestes. Mais en la plus part 
des autres expériences à quoy ils disent avoir esté cou* 
duis par la fortune, et n'avoir eu autre guide que le 
hazardy je trouve le progrez de cette information in-« 
croyable. 

J'imagine l'homme regardant au tour de luy le 
nombre infîny des choses, plantes, animaux, métaux. 
Je ne sçay par où luy faire commencer son essay ; et 
quand sa première fantasie se jettera Sur la corne d'un 
élan, à quoy il faut prester une créance bien molle et 
aisée, il se trouve encore autant empesché en sa %e^ 
conde opération. Il luy est proposé tant de maladies et 
tant de circonstances, qu'avant qu'il soit venu à la cer- 
titude de ce point où doit joindre la perfection de son 
expérience, le sens humain y perd son latin ; et avant 
qu'il ait trouvé parmy cette infinité de choses que c'est 
cette corne , parmy cette infinité de maladies l'epilep- 
sie, tant de complexions au mélancolique , tant de sai- 
sons en hyver, tant de nations au François, tant d'aages 
en la vieillesse, tant de mutations célestes en la con- 
jonction de Venus et de Saturne, tant de parties du 

m 27 
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corps au doigt : à tout cela n'estant guidé ny d'argu- 
ment, ny de conjecture, ny d'exemple, ny d'inspiration 
divine, ains du seul mouvement de la fortune, il fau- 
droit que ce fut par une fortune parfectement artifi- 
cielle, réglée et méthodique. Et puis, quand la guerison 
fut faicte, comment se peut il asseurer que ce ne fut 
que le mal fut arrivé à sa période, ou un efTect de la 
fortune, ou l'opération de quelque autre chose qu'il 
eust ou mangé, ou beu, ou touché ce jour là, ou le mé- 
rite des prières de sa mère grand ? Davantage, quand 
cette preuve auroit esté parfaicte, combien de fois fut 
elle réitérée , et cette longue cordée de fortunes et de 
r'encontres r'enfilée, pour en conclurre une règle? 
Quand elle sera conclue, par qui est-ce ? De tant de 
millions il n'y a que trois hommes qui se meslent d'en- 
registrer leurs expériences. Le hazard aura il r'encontré 
à point nommé l'un de ceux cy ? Quoy, si un autre et 
si cent autres ont faict des expériences contraires ? A 
l'avanture verrions nous quelque lumière si tous les 
jugements et raisonnements des hommes nous estoyent 
cogneuz. Mais que trois tesmoins et trois docteurs 
régentent l'humain genre, ce n'est pas la raison : il fau- 
droit que l'humaine nature les eust députez et choisis, 
et qu'ils fussent nos syndics. 

A Madame de Duras. 

tt Madame, vous me trouvâtes sur ce pas dernière- 
ment que vous me vintes voir. Par ce qu'il pourra 
estre que ces inepties se verront quelque fois entre vos 
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mains, je veux aussi qu'elles portent tesmoignage que 
l'autheur se sent bien fort honoré de la faveur que vous 
leur ferez. Vous y reconnoistrez ce mesme port et ce 
mesme air que vous avez veu en sa conversation. 
Quand j'eusse peu prendre quelque autre façon que la 
mienne ordinaire et quelque autre forme plus hono- 
rable et meilleure, je ne l'eusse pas faict, car je ne veux 
tirer de ces escrits autre effait sinon qu'ils me repré- 
sentent à vostre mémoire au naturel. Ces mesmes con- 
ditions et facultez, que vous avez pratiquées et receuil- 
lies, Madame, avec beaucoup plus d'honneur et de 
courtoisie qu'elles ne méritent, je les veux loger (mais 
sans altération et changement) en un corps solide qui 
puisse durer quelques années ou quelques jours après 
moy, où vous les retrouverez quand il vous plaira vous 
en refreschir la mémoire, sans prendre autrement la 
peine de vous en souvenir : aussi ne le valent elles pas. 
Je désire que vous continuez en moy la faveur de 
vostre amitié, par ces mesmes qualitez par le moyen 
desquelles elle a esté produite. 

« Je ne cherche aucunement qu'on m'ayme et es- 
time mieux mort que vivant. L'humeur de Tibère est 
ridicule, et commune pourtant. Il avoit, dict Tacitus, 
plus de soin d'estendre sa renommée à l'advenir qu'il 
n'avoit de se rendre estimable et agréable aux hommes 
de son temps. Ce seroit une sotte humeur d'aller, à 
cette heure que je suis prest d'abandonner le com- 
merce des hommes, me produire à eux par une nou- 
velle recommandation. Je ne fay nulle recepte des 
biens que je n'ay peu employer à l'usage de ma vie. 
Quel que je soye, je le veux estre ailleurs qu'en papier. 
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Mon art et fflon industrie ont esté employez à me faire 
▼aloir moy-mesme ; mes estudes, à m'apprendre à faire, 
non pas à estrire. J'ay mis tous mes efforts à former 
ma vie. Voyià mon mestier et mon ouvrage. Je suis 
moins faiseur de livres que de nulle autre besoigne. J'ay 
désiré de la suffisance et de la valeur pour le service de 
mes commoditez présentes et essentielles, non pour en 
faire magasin et reserve à mes héritiers. Mon Dieu, 
Madame, que je haïrois une telle recommandation, 
d^estre habile homme par escrit, et avoir esté un homme 
de néant et un sot ailleurs. J'ayme mieux encore estre 
un sot, et icy^ et là, que d'avoir mal choisi où employer 
ma valeur. Aussi il s'en faut tant que j'attende à me 
faire quelque nouvel honneur par ces sotises, que je 
feray beaucoup si je n'y en pers point de ce peu que 
j'en avois aquis. Car, outre ce que cette peinture 
morte et muete desrobera à mon estre naturel, elle ne 
se raporte pas à mon meilleur estât, mais beaucoup 
descheu de ma première vigueur et allégresse, tirant 
sur le flestry et le rance. Je suis sur le fond du vaisseau^ 
qui sent tantost au bas et à la lye. 

a Au demeurant, Madame, je n'eusse pas osé remuer 
si hardiment les misteres de la médecine, attendu le 
crédit que vous et tant d'autres luy donnez, si je n'y 
eusse esté acheminé par ses autheurs mesme. Je croy 
qu'ils n'en ont que deux anciens latins, Pline et Cel- 
sus. Si vous les voyez quelque jour, vous trouverez 
qu'ils parlent bien plus rudement à leur art que je ne 
fay : je ne fay que la pincer, ils l'esgorgent. Pline se 
mocque, entre autres choses, dequoy, quand ils sont nu 
bout de leur latin, ils ont inventé cette belle deffaite 
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de r'envoyer les malades qu'ils ont agitez et tormentez 
pour néant de leurs drogues et régimes, les uns au 
secours des vœuz et miracles, les autres aux eaux 
chaudes. (Ne vous courroussez pas, Madame, il ne 
parle pas de celles de deçà qui sont soubs la protection 
de vostre maison, et qui sont toutes Gramontoises.) 
Nos médecins sont encore plus hardis, car ils ont une 
tierce sorte de deffaite pour nous chasser d'auprès 
d'eux et se descharger des reproches que nous leur 
pouvons faire du peu d'amendement que nous trou* 
vons à noz maux, qu'ils ont eu si long temps en leur 
gouvernement qu'il ne leur reste plus aucune inven- 
tion à nous amuser : c'est jà^ nous envoier cercher la 
bonté de l'air de quelque autre contrée. Madame^ en 
voyià assez : vous me donnez bien congé de reprendre 
le fil de mon propos, duquel je m'estoy destourné pour 
vous entretenir. » 



Ce fut, ce me semble^ Periclés, lequel estant enquis 
comme il se portoit : « Vous le pouvez, fit-^il, juger par 
là, 9 en montrant des brevets qu'il àvoit, attachez au col 
et au bras. Il vouloit inférer qu'il estoit bien malade, 
puis qu'il en estoit venu jusques-^là d'avoir recours à 
choses si vaines et de s'estre laissé equipper en cette 
façon. Je ne dy pas que je ne puisse me laisser empor«> 
ter un jour à cette opinion ridicule de remettre ma vie 
et ma santé à la mercy et gouvernement des médecins : 
je pourray tomber en cette resverie, je ne me puis res- 
pondre de ma fermeté future; mais lors aussi, si quel- 
qu'un s'enquiert à moy comment je me porte, je luy 
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pourray dire, comme Periclés : <c Vous le pouvez juger 
par là », en luy montrant ma main chargée de six 
dragmes d'opiate : ce sera un bien évident signe d'une 
maladie violente, et qui aura troublé l'assiette de mon 
entendement et de ma raison ; j'auray mon jugement 
merveilleusement disloqué. Si l'impatience et la frayeur 
gaignent cela sur moy, on en pourra conclurre une 
bien aspre et forte fièvre en mon ame. 

J*ay pris la peine de plaider cette cause, que j'en- 
tens assez mal, pour appuyer un peu et conforter cette 
propension naturelle contre les drogues et pratique 
de nostre médecine, qui s'est dérivée en moy par mes 
ancestres, afin que ce ne fust pas seulement une incli- 
nation stupide et téméraire, et qu'elle eust un peu plus 
de forme ; et aussi que ceux qui me voyent si ferme 
contre les enhortemens et menaces qu'on me fait quand 
mes maladies me pressent ne pensent pas que ce soit 
simple opiniastreté, ou qu'il y ait quelqu'un si fâcheux 
qui juge encore que ce soit quelque esguillon de 
gloire : qui seroit un désir bien assené de vouloir tirer 
honneur d'une action qui m'est commune avec mon 
jardinier et mon muletier. Certes je n'ay point le cœur 
si enflé ne si venteux, qu'un plaisir solide, charnu et 
moëleus comme la santé, je l'alasse eschanger pour un 
plaisir imaginaire, spirituel et aëré. La gloire, voire 
celle des quatre fils Aymon, est trop cher achetée à un 
homme de mon humeur, si elle luy couste trois bons 
accez de cholique. La santé, de par Dieu 1 

Au demeurant , ceux qui ayment nostre médecine 
peuvent avoir aussi leurs considérations bonnes , 
grandes et fortes : je ne hay point les fantasies con- 
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traires à la mienne. Il s'en faut tant que je m'effa- 
rouche de voir de la discordance de mes jugemens à 
ceux d'autruy, et que je me rende incompatible à la 
société des hommes pour estre d'autre sens que le 
mien, qu'au rebours, comme c'est la plus générale 
forme que nature ait suivy que la variété, je trouve 
bien plus nouveau et plus rare de voir convenir nos 
humeurs et nos fantasies. Et à l'advanture ne fut-il 
jamais au monde deux opinions entièrement pareilles, 
non plus que deux visages. Leur plus propre qualité, 
c'est la diversité et la discordance. 



FIN DU SECOND LIVRE. 




LIVRE TROISIESME 

CHAPITRE PREMIER. 
De l'Utile et de l'Honneste. 

■ ERSONNB n'est exempt de dire des fadaises; 
^le malheur est de les dire curieusement : 
Nx istt magno conatu magnat nagas dixtrit. 

Cela ne me touche pas : les miennes m'eschappent 
aussi nonchallamment qu'elles le valent, d'où bien leur 
prend : je les quitterois soudain, à peu de coust qu'il 
y eust, et ne les achette et ne les vens que ce qu'elles 
poisent ; je parle au papier comme je parle au premier 
que je rencontre. Qu'il soit vray, voicy dequoy. 

A qui ne doit estre la perfidie détestable, puis que 
Tibère la refusa à si grand interest ? On luy manda 
d'Allemaigne que, s'il le trouvoit bon, on le defferoit 
d'Arminius par poison : c'estoit le plus puissant- en- 
nemy que les Romains eussent, qui les avoit si vilai- 
nement traictez soubs Varus, et qui seul empescboit 
Taccroissement de sa domination en ces contrées là. 
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Il fit responce que a le peuple romain avoit accoustumé 
de se venger de ses ennemis par voye ouverte, les 
armes en main, non par fraude et en cachette » : il 
quitta l'utile pour Thonneste. C'estoit (me direz vous) 
un affronteur. Je le croy ; ce n'est pas grand miracle à 
gens de sa profession. Mais la confession de la vertu 
ne porte pas moins en la bouche de celuy qui la hayt; 
d'autant que la vérité la luy arrache par force, et que, 
s'il ne la veut recevoir en soy, aumoins il s'en couvre 
pour s'en parer. 

Nostre bastiment, et public et privé, est plain d'im- 
perfection; mais il n'y a rien d'inutile en nature, non 
pas l'inutilité mesmes ; rien ne s^est ingéré en cet uni- 
vers qui n'y tienne place opportune. Nostre estre est 
simenté de qualitez maladives : l'ambition, la jalousie, 
l'envie, la vengeance, la superstition, le desespoir, 
logent en nous d'une si naturelle possession que 
l'image s'en reconnoist aussi aux bestes; voire et la 
cruauté, vice si desnaturé : car, au milieu de la compas- 
sion, nous sentons au dedans je ne sçay quelle aigre- 
douce poincte de volupté maligne à voir souffrir au- 
truy ; et les enfans le sentent : 

Suave, mari magno, iurhantibus xquora vtniis, 
E terra magnum altcrius spectare laborcm. 

Desquelles qualitez qui osteroit les semences en 
l'homme destruiroit les fondamentales conditions de 
nostre vie. De mesme, en toute police, il y a des offices 
nécessaires non seulement abjects, mais encore vitieux : 
les vices y trouvent leur rang et s'employent à la cous- 
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ture de nostre liaison, comme les venins à la conser- 
vation de nostre santé. S'ils deviennent excusables, 
d'autant qu'ils nous font besoing et que la nécessité 
commune efface leur vraye qualité, il faut laisser jouer 
cette partie aux citoyens plus vigoureux et moins 
craintifs qui sacrifient leur honneur et leur conscience, 
comme ces autres antiens sacrifièrent leur vie pour le 
salut de leur pays ; nous autres, plus foibles, prenons 
des rolles et plus aisez et moins bazardeux. Le bien 
public requiert qu'on trahisse et qu'on mente; resi- 
gnons cette commission à gens plus obeissans et plus 
soupples. 

Certes j'ay eu souvent despit de voir des juges attirer 
par fraude et fauces espérances de faveur ou pardon le 
criminel à descouvrir son fait, et y employer la pîperie 
et l'impudence. Il servirpit bien à la justice, et à Platon 
mesmes qui favorise cet usage, de me fournir d'autres 
moyens plus selon moy. C'est une justice malitieuse, 
et ne l'estime pas moins blessée par soy-mesme que par 
autruy. Je respondy, n'y a pas long temps, qu'à peine 
trahirois-je le prince pour un particulier, qui serois 
trés-marry de trahir aucun particulier pour le prince ; et 
ne hay pas seulement à piper, mais je hay aussi qu'on 
se pipe en moy : je n'y veux pas seulement fournir de 
matière et d'occasion. 

En ce peu que j'ay eu à negotier entre nos princes, 
en ces divisions et subdivisions qui nous deschirent au- 
jourd'huy, j'ay curieusement évité qu'ils se mesprins- 
sent en moy et s'enferrassent en mon masque. Les gens 
du mestier se tiennent les plus couverts, et se présen- 
tent et contrefont les .plus moyens et les plus voisins 
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qu'ils peuvent ; moy, je m*offre par mes opinions les 
plus vives et par la forme plus mienne : tendre negotia- 
teur et novice, qui ajme mieux faillir à l'affaire qu'à 
moy. C'a esté pourtant jusques à cette heure avec tel 
heur (car certes la fortune y a la principalle part) que 
peu ont passé de main à autre avec moins de soubçon, 
plus de faveur et de privante. J'ay une façon ouverte, 
aisée à s'insinuer et à se donner crédit aux premières 
accointances. La naifveté et la venté pure, en quelque 
siècle que ce soit, trouvent encore leur opportunité et 
leur mise. Et puis de ceux-là est la liberté peu suspecte 
et peu odieuse, qui besoingnent sans aucun leur inte- 
rest, et peuvent véritablement employer la responce de 
Hipperides aux Athéniens, lesquels se plaingnoient de 
l'aspreté de son parler : « Messieurs, ne considérez pas 
si je suis libre, mais si je suis sans rien prendre et sans 
amender parla mes affaires. » Ma liberté m'a aussi aisée- 
ment deschargé du soubçon de faintise par sa vigueur : 
n'espargnant rien à dire pour poisant et cuisant qu'il 
fut, je n'eusse peu dire pis absent : et qu'elle a une 
montre apparente de simplesse et de nonchalance. Je 
ne pretens autre fruict en agissant que d'agir, et n'y 
attache longues suittes et propositions : chaque action 
fait particulièrement son jeu ; porte s'il peut. 

Au demeurant, je ne suis pressé de passion, ou hay- 
neuse, ou amoureuse, envers les grands, ny n'ay ma 
volonté garrotée d'offence ou obligation particulière. 
La cause générale et légitime ne m'attache non plus 
que moderéement et sans fièvre ; je ne suis pas subjei à 
ces hypothèques et engagemeps penetrans et intimes : 
la colère et la hayne sont au delà du devoir de la jus- 
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tice, et sont passions servans seulement à ceux qui ne 
tiennent pas assez ii leur devoir par la raison simple. 
Toutes intentions légitimes sont d'elles mesmes tempe* 
rées, sinon elles s'altèrent en séditieuses et illégitimes. 
C'est ce qui me faict marcher par tout la teste haute, 
le visage et le cœur ouvert. A la vérité, et ne crains 
point de l'advouer, je porterois facilement au besoing 
une chandelle à S. Michel, l'autre à son serpent, sui- 
vant le dessein de la vieille; je suivray le bon party jus- 
ques au feu, mais exclusivement si je puis. Que Mon- 
taigne s'engouffre quant et la ruyne publique, si besoin 
est ; mais, s'il n'est pas besoin et s'il ne sert, je sçauray 
bon gré à la fortune qu'il se sauve ; et autant que mon 
devoir me donne de corde, je l'employé à sa conserva- 
tion. Fut-ce pas Atticus, lequel se tenant au juste party, 
et au party qui perdit, se sauva par sa modération en 
cet universel naufrage du monde, parmy tant de mu- 
tations et diversitez ? Mais aux hommes, comme luy, 
privez, il est plus aisé : car, en telle sorte de besongne, 
je trouve qu'on peut justement n'estre pas ambitieux à 
s'ingérer et convier soymesmes. 

De se tenir chancelant et mestis, de tenir son affec- 
tion immobile et sans inclination aus troubles de son 
pays et en une division publique, je ne le trouve ny 
beau ny honneste : il faut prendre party. Mais de ne 
s'embesongner point, à homme qui n'a ny charge ny 
commandement exprés qui le presse, je le trouve plus 
excusable (et si ne me sers pour moy de cette excuse) 
qu'aux guerres estrangeres, desquelles pourtant, selon 
nos loix, ne s'empesche qui ne veut. Toutesfois ceux en- 
core qui s'y engagent tout à faict le peuvent^ avec tel 
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ordre et attrempance que Forage devra couler par dessus 
leur teste sans offence. N'avions nous pas raison de 
l'espérer ainsi du feu evesque d'Orléans, sieur de Mor- 
villiers ? Et j 'en cognois, entre ceux qui y ouvrent valeu- 
reusement à cette heure , de meurs ou si equables ou 
si douces qu'ils seront pour demeurer debout , quel- 
que injurieuse mutation et cheute que le ciel nous ap- 
preste. Je tiens que c'est aux roys proprement de s'ani- 
mer contre les roys, et me moque de ces esprits qui de 
gayeté de cœur se présentent à querelles si dispropor- 
tionnées : car on ne prend pas querelle particulière avec 
un prince pour marcher contre luy ouvertement et cou- 
rageusement pour son honneur et selon son devoir ; s'il 
n'aime un tel personnage, il fait mieux, il Testime. Et 
notamment la cause des loix et defence de l'ancien 
estât a tousjours cela que ceux mesmes qui, pour Leur 
dessein particulier, le troublent, en excusent les protec- 
teurs, s'ils ne les honorent. 

Mais il ne faut pas appeller devoir, comme nous 
faisons tous les jours, une aigreur et aspreté intestine 
qui naist de l'interest et passion privée, ny courage 
une conduitte traistresse et malitieuse. Ils nomment 
zèle leur propension vers la malignité et violence : ce 
n'est pas la cause qui les embesongne, c'est leur inte- 
rest; ils attirent la guerre non par ce qu'elle est juste, 
mais par ce que c'est guerre. 

Rien n'empêche qu'on ne se puisse comporter com- 
modément entre des hommes qui se sont ennemis , 
et loyalement : conduisez vous y d'une sinon par tout 
esgale affection (car elle peut souffrir différentes me- 
sures), mais au moins tempérée, et qui ne vous engage 
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tant à l'un qu'il puisse tout requérir de vous ; et vous 
contentez aussi d'une moienne mesure de leur grâce, et 
de couler en eau trouble sans y vouloir pescher. 

L'autre manière, de s'offrir de toute sa force aux uns 
et aux autres, a encore moins de prudence que de con- 
science. Celuy envers qui vous en trahissez un, duquel 
vous estes pareillement bien venu, sçait-il pas que de 
soy vous en faites autant à son tour ? Il vous tient pour 
un meschant homme ; ce pendant il vous oit et tire de 
vous, et fait ses affaires de vostre desloyauté : car les 
hommes doubles sont utiles en ce qu'ils apportent , 
mais il faut se garder qu'ils n'emportent que le moins 
qu'on peut. 

Je ne dis rien à l'un que je ne puisse dire à l'autre, à 
son heure, l'accent seulement un peu changé ; et ne rap- 
porte que les choses ou indifférentes ou cogneuës, ou qui 
servent en commun. Il n'y a point d'iitilité pour la- 
quelle je me permette de leur mentir. Ce qui a esté fié 
à mon silence, je le celé religieusement; mais je prens 
à celer le moins que je puis : c'est une importune garde 
du secret des princes, à qui n'en a que faire. Je pré- 
sente volontiers ce marché, qu'ils me fient peu, mais 
qu'ils se fient hardiment de ce que je leur apporte. 
J'en ay tousjours plus sceu que je n'ay voulu : car Phi- 
lippides respondit sagement, à mon gré, au roy Lyzi- 
machus, qui luy disoit : « Que veux-tu que je te commu- 
nique de mes biens ? — Ce que tu voudras, pourveu que 
' ce ne soit de tes secrets.» Je vois que chacun se mutine 
si on luy cache le fons des affaires ausquels on l'emploie, 
et si on luy en a desrobé quelque arrière sens. Pour 
moy, je suis contant qu'on ne m'en die non plus qu'on 
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veut que j'en mette en besoigne, et ne désire pas que 
ma science outrepasse et contraigne ma parole. Si je 
dois servir d'instrument de tromperie, que ce soit au 
moins sauve ma conscience. Je ne veus estre tenu ser- 
viteur ny si affectionné ny si loyal qu'on me treuve 
bon à trahir personne. Qui est infîdelle à soymesme 
l'est excusablement à son maistre. 

Mais ce soit princes qui n'acceptent pas les hommes 
à moytié et mesprisent les services limitez et condi- 
tionnez, il n'y a remède, je leur dis franchement mes 
bornes : car esclave, je ne le doibts estre que de la rai- 
son, encore ne puis-je bien en venir à bout. Les loix 
m'ont osté de grand peine , elles m'ont choisy party et 
donné un maistre : toute autre supériorité et obligation 
doibt estre relative à celle là et retrenchée. Si n'est pas 
à dire, quand mon affection me porteroit autrement, 
qu'incontinent j'y portasse la main : la volonté et les 
désirs se font loy eux mesmes, les actions ont à la re- 
cevoir de l'ordonnance publique. 

Tout ce mien procéder est un peu bien dissonant à 
nos formes; ce ne seroit pas pour produire grands 
effets ny pour y durer : l'innocence mesme ne sçauroit 
ny negotier sans dissimulation, ny marchander sans 
manterie. Aussi ne sont aucunement de mon gibier les 
occupations publiques : ce que ma profession en re- 
quiert, je l'y fournis en la forme que je puis la plus 
privée. Enfant, on m'y plongea jusques aux oreilles, 
et il succedoit : si m'en desprins je de belle heure. J'ay 
souvant depuis évité de m'en mesler, rarement accepté, 
jamais requis; tenant le dos tourné à l'ambition, mais, 
sinon comme les tireurs d'aviron qui s'avancent ainsin 



CHAPITRE PREMIER 225 

à reculons , tellement toutesfois que, de ne m'y estre 
poinct embarqué, j*en suis moings obligé à ma resolu- 
tion qu'à ma bonne fortune : car il y a desYoyes moings 
ennemyes de mon goust et plus conformes à ma por- 
tée, par lesquelles si elle m'eut appelle autrefois au 
service public et à mon avancement vers le crédit du 
monde, je sçay que j'eusse passé par dessus la raison de 
mes discours pour la suyvre. 

Ceux qui disent communément contre ma profes- 
sion que ce que j'appelle franchise, simplesse et nayf- 
veté en mes mœura, c'est art et finesse, et plustost 
prudence que bonté, industrie que nature, bon sens 
que bon heur, me font plus d'honneur qu'ils ne m'en 
ostent. Mais certes ils font ma finesse trop fine; et qui 
m'aura suyvi et espié de prés, je luy donray gaigné, 
s'il ne confesse qu'il n'y a point de reigle en leur es- 
colle qui sceut r'aporter ce naturel mouvement et main- 
tenir une apparence de liberté et de licence si pareille 
et inflexible parmy des routes si tortues et diverses , et 
que toute leur attention et engin ne les y sçauroit con- 
duire. La voye de la vérité est une et simple , celle 
du profit particulier et de la commodité des affaires 
qu'on a en charge, double, inegalle et fortuite. J'ayveu 
souvant en usage ces libertez contrefaites et artificielles, 
mais le plus souvant sans succez. Elles sentent volon- 
tiers à l'asne d'Esope, lequel, par émulation du chien, 
vint à se jetter tout gayement à deux pieds sur les es- 
paules de son maistre ; mais autant que le chien rece- 
voit de caresses de pareille feste , le pauvre asne en 
receut deux fois autant de bastonnades. Je ne veux pas 
priver la tromperie de son rang, ce seroit maf entendre 
III 39 
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le monde ; je sçay qu'elle a servy souvent bien utile- 
ment, et qu'elle maintient et nourrit la plus part des 
vacations des hommes. Il y a des vices légitimes, 
comme plusieurs actions, ou bonnes ou excusables, 
illégitimes. 

La justice en soy, naturelle et universelle, est autre- 
ment reiglée, et plus noblement, que n'est cette autre 
justice contrainte au besoing de nos polices : si que le 
sage Dandamys, oyant reciter les vies de Socrates, Py- 
thagoras, Diogenes, les jugea grands personnages en 
toute autre chose, mais trop asservis à la révérence des 
loix, pour lesquelles auctoriser et seconder, la vraye 
vertu et philosophique a beaucoup à se desmettre de 
sa vigueur originelle ; et non seulement par leur per- 
mission plusieurs actions vitieuses ont lieu, mais en- 
cores à leur suasion. Je suy le langage commun, qui 
faict différence entre les choses utiles et les honnestes : 
si que d'aucunes actions naturelles, non seulement 
utiles, mais nécessaires, il les nomme deshonnestes et 
sales. 

Mais continuons nostre exemple de la trahison. 
Deux pretendans au royaume de Thrace estoyent tom- 
bez en débat de leurs droicts. L'empereur les empescha 
de venir aux armes ; mais l'un d'eux, sous couleur de 
conduire un accord amiable par leur entreveûe, ayant 
assigné son compagnon pour le festoyer en sa maison, 
le fît emprisonner et tuer. La justice requeroit que les 
Romains eussent raison de ce forfaict ; la difficulté en 
empéchoit les voyes ordinaires : ce qu'ils ne peurent 
légitimement sans guerre et sans hazard, ils entre- 
prindrent de le faire par trahison ; ce qu'ils ne peurent 
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honnestement) ils le firent utilement. Aquoy se trouva 
propre un Pomponius Flaccus : cettuy-cy, soubs fein-" 
tes paroUes et asseurances, ayant attiré cest homme 
dans ses rets, au lieu de l'honneur et faveur qu'il luy 
promettoit, l'envoya pieds et poings liez à Romme. 
Un traistre y trahit l'autre, contre l'usage commun ; car 
ils sont pleins de deffiance, et est mal-aysé de les sur- 
prendre par leur art : tesmoing la poisante expérience 
que nous venons d'en sentir. 

Sera Pomponius Flaccus qui voudra, et en est assez 
qui le voudront ; quant à moy, ma parolle et ma foy 
sont comme le demeurant pièces de ce commun corps : 
leur meilleur effect, c'est le service public ; je tiens cela 
pour présupposé. Mais comme, si on me commandoit 
que je prinse la charge du Palais et des plaids, je res- 
ponderoy , « Je n'y entens rien » ; ou la charge de conduc- 
teur de pioniers, je diroy, c Je suis appelle à un rolle 
plus digne » ; de mesmes qui me voudroit employer à 
mentir, à trahir et à me parjurer pour quelque service 
notable, non que d'assassiner ou empoisonner, je 
diroy, « Sij'ay voléoudesrobé quelqu'un, envoyez moy 
plustost en gallere. » Car il est loisible à un homme 
d'honneur de parler ainsi que firent les Lacedemo- 
niens, ayans esté deffaicts par Antipater, sur le poinct 
de leurs accords : « Vous nous pouvez commander des 
charges poisantes et dommageables autant qu'il vous 
plaira ; mais de honteuses et deshonnestes, vous perdrez 
vostre temps de nous en commander. » Chacun doit 
avoir juré à sqy mesme ce que les roys d'^Egypte fai- 
soyent solemnellement jurer à leurs juges, « qu'ils ne se 
desvoyeroyent de leur conscience, pour quelque com- 
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mandement qu'eux mesmes leur en fissent. » A telles 
tommissions, il y a notte eyidente d'ignominie et de 
condemnation ; et qui vous la donne vous accuse, et 
vous la donne, si vous l'entendez bien, en charge et 
en peine : autant que les affaires publiques s'amendent 
de vostre exploit, autant s'en empirent les vostres ; vous 
y faictes d'autant pis que mieux vous y faites. Et ne 
sera pas nouveau, ny à l'avanture sans quelque air de 
justice, que celuy mesmes vous ruine qui vous aura mis 
en besoigne. 

Il se trouve assez de trahisons non seulement refusées, 
mais chastiées par ceux en faveur desquels elles avoyent 
esté entreprises. Qui ne sçait la sentence de Fabricius 
à rencontre du médecin de Pyrrhus ? Mais cecy encore 
se trouve, que tel l'a commandée qui Ta vengée rigou- 
reusement sur celuy qu'il y avoit employé, refusant un 
crédit et pouvoir si effréné, et desad vouant une obéis- 
sance si abandonnée et si lâche. laropelc, duc de Rus- 
sie, practiqua un gentil-homme de Hongrie pour 
trahir le roy de Poulongne Boleslaus en le faisant mou- 
rir, ou donnant aux Russiens moyen de luy faire quel- 
que notable dommage. Cettuy cy s'y porta en galand 
homme, s'adonna plus que devant au service de ce roy, 
obtint d'estre de son conseil et de ses plus féaux. Avec 
ces advantages, et choisissant à point l'opportunité de 
l'absence de son maistre, il trahit aux Russiens Visili- 
cie, grande et riche cité, qui fut entièrement saccagée 
et arse par eux, avec occision totale non seulement des 
habitans d'icelle de tout sexe et aage, mais de grand 
nombre de noblesse de là autour qu'il y avoit assemblé 
à ces fins. laropelc, assouvy de sa vengeance et de son 
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courroux, qui pourtant n'estoit pas sans titre (car Bo- 
leslaus TaVoit fort offencé et en pareille conduitte), et 
saoul du fruict de cette trahison, venant à en considé- 
rer la laideur nue et seule, et la regarder d'une veuë 
saine et non plus troublée par sa passion, la print à un 
tel remors et contre-cueur qu'il en fit crever les yeux 
et couper la langue et les parties honteuses à son exé- 
cuteur. 

Antigonus persuada les soldats Argyraspides de luy 
trahir Eumenes, leur capitaine gênerai, son adversaire ; 
mais l'eust-jl faict tuer après qu'ils le luy eurent livré, 
il désira estre luymesme commissaire de la justice di- 
vine pour le chastiement d'un forfaict si détestable ; et 
les consigna entre les mains du gouverneur de la pro- 
vince, luy donnant trés-exprés commandement de les 
perdre et mettre à malefin, en quelque manière que ce 
fut, tellement que, de ce grand nombre qu'ils estoyent, 
aucun ne vit onques puis l'air de Macédoine. Mieux 
il en avoit esté servy, d'autant le jugea il avoir esté 
plus meschamment et punissablement. 

Et à ceux mesme qui ne* valent rien, il est si doux, 
ayant tiré l'usage d'une action vicieuse, y pouvoir 
hormais coudre en toute seurté quelque traict de 
bonté et de justice, comme par compensation et cor- 
rection conscientieuse. Or, si par fortune on vous en 
recompence pour ne frustrer la nécessité publique de 
cet extrême et désespéré remède, celuy qui le faict ne 
laisse pas de vous tenir, s'il ne l'est luy-mesme, pour 
un homme maudit et exécrable, et vous tient plus 
traistre que ne faict celuy contre qui vous Testes ; car 
il touche la malignité de vostre courage par voz mains, 
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sans desadveu, sans object. Mais il tous y employé, 
tout ainsi qu'on faict les hommes perdus aux exécu- 
tions de la haute justice, charge autant utile comme 
elle est peu honeste. Outre la vilité de telles commis- 
sions, il y a de la prostitution de conscience. La fille 
à Seyanus, ne pouvant estre punie à mort en certaine 
forme de jugement à Romme, d'autant qu'elle estoit 
vierge, fut, pour donner passage aux loix, forcée par 
le bourreau avant qu'il l'estranglat : non sa main seu- 
lement, mais son ame est esclave à la commodité pu- 
blique. 

Le prince mesme, quand une urgente circonstance 
et quelque impétueux et inopiné accident du besoing 
de son Estât luy faict gauchir sa parolle et sa foy, ou 
autrement le jette hors de son devoir ordinaire, doibt 
attribuer cette nécessité à un coup de la verge divine : 
vice n'est-ce pas, car il a quitté sa raison à une plus 
universelle et puissante raison , mais certes c'est mal'- 
heur. De manière qu'à quelqu'un qui me demandoit, 
« Quel remède ? — Nul remède, fis je, s'il fut vérita- 
blement geiné entre ces deux extrêmes : il le falloit 
faire; mais s'il le fit sans regret, s'il ne luy greva de le 
faire, c'est signe que sa conscience est en mauvais ter- 
mes. » Ce sont dangereux exemples, rares et maladifves 
exceptions à nos reigles naturelles; il y faut céder, 
mais avec grande modération et circonspection : au- 
cune utilité privée n'est digne pour laquelle nous fa- « 
çions cest effort à nostre conscience; la publique, bien, 
lors qu'elle est et trés-apparente et très-importante. 

J'ay autrefois logé Epaminondas au premier rang 
des hommes excellens, et ne m'en desdy pas. Jusques 
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OÙ montoit il la considération de son particulier de- 
voir ; qui ne tua jamais homme qu'il eust vaincu ; qui, 
pour ce bien inestimable de rendre la liberté à son 
pays, faisoit conscience de tuer un tyran sans les for* 
mes de la justice ; et qui jugeoit meschant homme, 
quelque bon citoyen qu'il fut, celuy qui, entre les en- 
nemys et en la bataille, n'espargnoit son amy et son 
hoste? Voylà une ame de riche composition : il ma- 
rioit aux plus rudes et violentes actions humaines la 
bonté et l'humanité, voire la plus délicate qui se treuve 
en l'escole de la philosophie. Ce courage si gros, en- 
flé et obstiné contre la douleur, la mort, la pauvreté, 
estoit ce nature ou art qui l'eust attendry jusques au 
poinct d'une si extrême douceur et debonnaireté de 
complexion ? Horrible de fer et de sang, il va fracas- 
sant et rompant une nation invincible contre tout 
autre que contre luy seul, et gauchit, au milieu d'une 
telle meslée, au rencontre de son hoste et de son amy. 
Vrayement celuy là proprement commandoit à la 
guerre, qui luy faisoit souffrir le mors de la bénignité 
sur le poinct de sa plus forte chaleur, ainsin enflammée 
qu'elle estoit et escumeuse de fureur et de meurtre. 
C'est miracle de pouvoir mesler à telles actions quel- 
que image de justice, mais il n'appartient qu'à la vi- 
gueur d'Epaminondas d'y pouvoir mesler la douceur 
et la facilité des meurs les plus molles. Et où l'un dict 
aux Mammertins que « les statuts n'avoyent point de 
mise envers les hommes armez j>; l'autre, au tribun du 
peuple, que a le temps de la justice et de la guerre es- 
toyent deux 9 ; le tiers, que « le bruit des armes l'empes- 
choit d'entendre la voix des loix » , cettuy-cy n'estoit 
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« 

pas seulement empesché d'entendre celle de la civi- 
lité et pure courtoisie. Avoit il pas emprunté de ses 
ennemis l'usage de sacrifier aux Muses, allant à la 
guerre, pour destremper par leur douceur et gayeté 
cette furie et aspreté martiale? 

Ne craignons point, après un si grand précepteur, 
d'estimer que l'interest commun ne doibt pas tout re- 
quérir de tous contre l'interest privé : 



Et nuHa potentia vires 
Prxstandi^ ne quid peccet amicus, habet; 



et que toutes choses ne sont pas loisibles à un homme 
de bien pour le service de la cause generalle et des 
loix. C'est une instruction propre au temps : nous n'a- 
vons que faire de durcir nos courages par ces lames 
de fer; c'est assez que nos espaules le soyent; c'est 
assez de tramper nos plumes en ancre, sans les tramper 
en sang. Si c'est grandeur de courage et l'effect d'une 
vertu rare et singulière de mespriser l'amitié, les obli- 
gations privées, sa paroUe et la parenté, pour le bien 
commun et obéissance du magistral , c'est assez vraye- 
ment, pour nous en excuser, que c'est une grandeur 
qui ne peut loger au courage d'Epaminondas. 

J'abomine les enhortemens enragez de cette autre 
ame des-reiglée, 



Dum tela micant, nos vos pietatis imago 
Ulla, née adversa conspecti fronte parentes 
Commoveant; vultus gladio turbate ver endos. 
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Ostons aux meschants naturels, et sanguinaires, et 
traistres, ce prétexte de raison ; laissons là cette justice 
énorme et hors de soy, et nous tenons aus plus hu- 
maines imitations. Combien peut le temps et l'exem- 
ple I En une rencontre de la guerre civile contre 
Cynna, un soldat de Pompeius, ayant tué sans y pen- 
ser son frère qui estoit au parti contraire, se tua sur le 
champ soy mesme, de honte et de regret ; et quelques 
années après, en une autre guerre civile de ce mesme 
peuple, un soldat, pour avoir tué son frère, demanda 
recompense à ses capitaines. 

On argumente mal l'honneur et la beauté d'une ac- 
tion par son utilité, et conclud on mal d'estimer que 
chacun y soit obligé, si elle est utile. Choisissons la 
plus nécessaire et plus utile de l'humaine société, ce 
sera le mariage : si est-ce que le conseil des saincts 
trouve le contraire party plus digne et en exclut la plus 
vénérable vacation des hommes, comme nous assi- 
gnons au haras les bestes qui sont de moindre estime. 
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CHAPITRE II. 



Du Repentir. 




ES autres forment l'homme : je le recite et en 
représente un particulier bien mal formé, et 
lequel, si j'avoy à façonner de nouveau, je 
ferois vrayement bien autre qu'il n'est; mes-huy c'est 
fait. Or les traits de ma peinture ne se forvoyent 
point, quoy qu'ils se changent et diversifient. Le 
monde n'est qu'une branloire perenne : toutes choses 
y branlent sans cesse, la terre, les rochers du Caucase, 
les pyramides d'>£gypte, et du branle public et du 
leur; la constance mesme n'est autre chose qu'un 
branle plus languissant. Je ne puis asseurer mon ob- 
ject; il va trouble et chancelant, d'une yvresse natu*- 
relie. Je le prens en ce point, comme il est en l'instant 
que je m'amuse à luy. Je ne peints pas l'estre, je peints 
le passage, non un passage d'aage en autre, ou, comme 
dict le peuple, de -sept en sept ans, mais de jour en 
jour, de minute en minute. II faut accommoder mon 
histoire à l'heure. Je pourray tantost changer, non de 
fortune seulement, mais aussi d'intention: c'est un 
contreroUe de divers et muables accidens et d'imagi- 
nations irrésolues et, quand il y eschet, contraires, soit 
que je sois autre moymesme, soit que je saisisse les 
subjects par autres circonstances et considérations. 
Tant y a que je me contredits bien à l'adventure, mais 
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la vérité, comme disoit Demades, je ne la contredy 
point. Si mon ame pouvoit prendre pied et forme, je 
ne m'essaierois pas, je me resoudrois : elle est tous- 
jours en apprentissage et en espreuve. 

Je propose une vie basse et sans lustre , c'est tout 
un : on attache aussi bien toute la philosophie morale 
à une vie populaire et privée que à une vie de plus 
riche estoffe ; chaque homme porte la forme entière de 
l'humaine condition. Mais est-ce raison que, si parti* 
culier en usage, je prétende me rendre public en co* 
gnoissance? Est-il aussi raison que je produise au 
monde, où la façon et l'art ont tant de crédit et de 
commandement, des efTects de nature crus et simples, 
et d'une nature encore bien foiblette ? Est-ce pas faire 
une muraille sans pierre, ou chose semblable, que de 
bastir des livres sans science? Les fantasies de la mu* 
siqu^ sont conduictes par art, les miennes par la for- 
tune. Âumoins j'ay cecy selon la discipline, que jamais 
homme ne traicta subject qu'il entendit ne cogneust 
mieux que je fay celuy que j'ay entrepris, et qu'en ce- 
luy-là je suis le plus sçavant homme qui vive; secon- 
dement, que jamais aucun n'arriva plus exactement et 
plus plainement à la fin qu'il s'estpit proposé à sa be- 
soigne. Pour la parfaire, je n'ay besoing n'y apporter 
que de la fidélité : celle-là y est, la plus sincère et pure 
qui se trouve. Je dy vray, non pas tout mon saoul, 
mais autant que je l'ose dire; et Tose un peu plus en 
vieillissant, car il semble que la coustume concède à 
cet aage plus de liberté de bavasser, et d'indiscrétion à 
parler de soy. Il ne peut advenir icy ce que je voy ad- 
venir souvent, que l'artizan et sa besoigne se contra- 
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rient: un homme de si honneste conversation a-il faict 
un si sot escrit? ou des escrits si sçavans sont-ils partis 
d'un homme de si foible conversation? Icy, nous al- 
lons conformément et tout d'un trein, mon livre et 
moy. Ailleurs, on peut recommander et accuser l'ou- 
vrage à part de l'ouvrier; icy, non : qui touche l'un 
touche l'autre. Celuy qui en jugera sans le connoistre 
se fera plus de tort qu'à moy ; celuy qui l'aura conneu 
m'a du tout satisfaict. Heureux outre mon mérite, si 
i'ay seulement cette part à l'approbation publique, que 
je face sentir aux gens d'entendement que j'estoy ca- 
pable de faire mon profit de la science si j'en eusse 
eu , et que je meritoy que la mémoire me secourut 
mieux. 

Excusons icy que je dy souvent que je me repens 
rarement : adjoustant tousjours ce refrein, non pas un 
refrein de cérémonie, mais de nalfve et essentielle sub- 
mission, que je parle enquerant et ignorant, me rap- 
portant de la resolution, purement et simplement, aux 
créances communes et légitimes. Je n'enseigne poinct, 
je narre. 

Il n'est vice véritablement vice qui n'offence, et qu'un 
jugement entier n'accuse; car il a de la laideur et in- 
commodité si apparente, qu'à l'advanture ceux-là ont 
raison qui disent qu'il est principalement produict par 
bestise et ignorance : tant est-il malaisé d'imaginer 
qu'on le cognoisse sans le haïr. Le vice laisse, comme 
un ulcère en la chair, une repentance en l'ame, qui 
tousjours s'esgratigne et s'ensanglante elle mesme. Car 
la raison efface les autres tristesses et douleurs, mais 
elle engendre celle de la repentance, qui est plus 
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griefve, d'autant qu'elle naist au dedans, comme le 
froid et le chaut des fièvres est plus poignant que ce- 
luy qui vient du dehors. Je tiens pour vices (mais cha- 
cun selon sa mesure) non seulement ceux que la raison 
et la nature condamnent, mais ceux aussi que l'opi- 
nion des hommes a forgé, voire fauce et erronée, si les 
loix et l'usage l'auctorise. 

Il n'est pareillement bonté qui ne resjouysse une 
nature bien née. Il y a certes je ne sçay quelle congra- 
tulation de bien faire qui nous resjouit en nous mes- 
mes, et une fierté généreuse qui accompaigne la bonne 
conscience. Une ame courageusement vitieuse se peut 
à l'adventure garnir de sécurité, mais de cette complai- 
sance et satis-faction elle n'en peut fournir. Ce n'est 
pas un léger plaisir de se sentir préservé de la conta- 
gion d'un siècle si gasté, et de dire en soy : « Qui me 
verroit jusques dans l'ame, encore ne me trouveroit-il 
coulpable, ny de l'affliction et ruyne de personne, ny 
de vengence ou d'envie, ny d'ofîence publique des 
loix, ny de nouvelleté et de trouble , ny de faute à ma 
parole ; et quoy que la licence du temps permit à cha- 
cun, si n'ay-je mis la main ny es biens ny en la 
bourse d'homme françois, et n'ay vescu que sur la 
mienne, non plus en guerre qu'en paix , ny ne me suis 
servy du travail de personne sans loyer. » Ces tesmoi- 
gnages de la conscience plaisent; et nous est grand bé- 
néfice que cette esjouyssance naturelle, et le seul paye- 
ment qui jamais ne nous faut. 

De fonder la recompense des actions vertueuses sur 
l'approbation d'autruy, c'est prendre un trop incertain 
et trouble fondement. Nous autres principalement, 
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qui vivons une vie privée qui n*est en montre qu'à 
nous, devons avoir estably un patron au dedans, au- 
quel toucher nos actions, et, selon iceluy, nous ca- 
resser tantost, tantost nous chastier. J'ay mes loix et 
ma court pour juger de moy, et m'y adresse plus 
qu'ailleurs. Je restrains bien selon autruy mes actions, 
mais je ne les estends que selon moy. Il n'y a que vous 
qui sçache si vous estes lâche et cruel, ou loyal et de- 
votieux ; les autres ne vous voyent poinct, Hs vous de- 
vinent par conjectures incertaines, ils voyent non tant 
vostre naturel que vostre art. Par ainsi ne vous tenez 
pas à leur sentence, tenez vous à celle de vostre con- 
science . 

Mais ce qu'on dit, que la repentance suit de prés le 
péché, ne semble pas regarder le péché qui est en son 
haut appareil, qui loge en nous comme en son propre 
domicile. On peut désavouer et desdire les vices qui 
nous surprennent et vers lesquels les passions nous 
emportent; mais ceux qui par longue habitude sont 
enracinés en une volonté forte et vigoureuse ne sont 
subjects à contradiction. Le repentir n'est qu'une des- 
ditte de nostre volonté et opposition de nos fantasies, 
qui nous pourmene à tout sens. Il faict desadvouër à 
celuy-là sa vertu passée et sa continence : 

Qux mens est hodie, car eadem non puero fuiO. 
Vel car his animis incolumes non redeunt genx ^ 

C'est une vie exquise, celle qui se maintient en 
ordre jusques en son privé. Chacun peut avoir part au 
battelage et représenter un honneste rolle en l'eschaf- 
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faut; mais au dedans et en sa poictrine, où tout nous 
est loisible, où tout est caché, d'y estre réglé, c'est le 
poinct ; le voisin degré, c'est de l'estre en sa maison, 
en ses actions ordinaires et privées, desquelles nous 
n'avons à rendre compte à personne, où il n'y a point 
d'estude, point d'artifice. Et pourtant Bias, ayant à 
peindre un excellent estât de famille, « de laquelle, dit- 
il, le maistre soit tel au dedans par luy-mesme comme 
il est au dehors par la crainte de la loy et du dire des 
hommes. 9 Et fut une digne parole de Julius Drusus 
aux ouvriers qui luy offroient pour trois mille escus 
mettre sa maison en tel poinct que ses voisins n'y au- 
roient plus la veuô qu'ils y avoient : « Je vous en don- 
neray, dit-il, six mille, et faictes que chacun y voye de 
toutes par^. 9 On remarque avec honneur l'usage d'A- 
gesilaus, de faire en voyageant son logis dans les égli- 
ses, affin que le peuple et les dieux mesmes vissent 
dans ses actions domestiques et privées. Tel a esté mi- 
raculeux au monde, auquel sa femme et son valet n'ont 
rien veu seulement de louable; peu d'hommes ont 
esté admirez par leurs domestiques. Le peuple recon- 
voye celuy-là, d'un acte public, avec estonnement, jus- 
qu'à sa porte : il laisse avec sa robbe ce roUe, il en re- 
tombe d'autant plus bas qu'il s'estoit plus haut monté ; 
au dedans chez luy, tout est tumultuaire et vile. 
Quand le reiglement s'y trouveroit, il faut un juge- 
ment vif et bien trié pour l'appercevoir en ces actions 
basses et privées : joint que l'ordre est une vertu 
morne et sombre. Gaigner une bresche, conduire une 
ambassade, régir un peuple, ce sont actions escla- 
tantes; tancer, rire, vendre, payer, aymer, hayr et 
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converser avec les siens et avec soy mesme doucement 
et justement, ne relâcher poinct, ne se desmentir poinct, 
c'est chose plus rare, plus difficile et moins remer- 
quable. Les vies retirées et privées soustiennent par là, 
quoy qu'on die, des devoirs autant ou plus aspres et 
tendus que ne font les autres vies. Nous nous pré- 
parons aux occasions eminentes plus par gloire que 
par conscience. Et la vertu d'Alexandre me semble re- 
présenter assez moins de vigueur en son théâtre que 
ne fait celle de Socrates en cette exercitation basse et 
obscure. Je conçois aisément Socrates en la place d'A- 
lexandre ; Alexandre au rolle de Socrates, je ne puis. 
Qui demandera à celuy-là ce qu'il sçait faire, il respon- 
dra « subjuguer le monde »; qui le demandera à cettuy- 
cy, il dira qu'il « sçait conduire l'humaine vie confor- 
mément à sa naturelle condition » : science bien plus gé- 
nérale, plus poisante et plus légitime. 

Le pris de l'ame ne consiste pas à aller haut, mais 
ordonnéement : comme les âmes vicieuses sont incitées 
souvent à bien faire par quelque impulsion estran- 
gere, aussi sont les vertueuses à faire mal. Il les faut 
doncq juger par leur estât rassis, quand elles sont chez 
elles, si quelque fois elles y sont ; ou aumoins quand 
elles sont plus voisines du repos et en leur na'ifve as- 
siette. Les inclinations naturelles s'aident et fortifient 
par institution, mais elles ne se changent guiere et 
surmontent. Mille natures, de mon temps, ont es- 
chappé vers la vertu ou vers le vice au travers d'une 
discipline contraire : 

Sic ubi desuetx silvis in carctrt clausz 
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Mansuevere fent, et vubus posutre minaces, 
Atque homincm didictn paii, si torrida parvus 
Vcnit in ora cruor, redeunt rabiesque furorqu^, 
Admonitxqut tument gustato sanguine fauccs ; 
Ftrvet, et a trepido vix abstinet ira magistro. 

On n'extirpe pas ces qualitez originelles , on les cou- 
vre, on les cache. Le langage latin m'est comme na- 
turel, je l'entens mieux que le françois, mais il y a 
quarante ans que je ne m'en suis du tout poinct servy 
à parler, ny guère à escrire : si est-ce que à des ex- 
trêmes et soudaines esmotions où je suis tombé deux 
ou trois fois en ma vie , et l'une, voyant mon père tout 
sain se renverser sur moy pasmé, j'ay tousjours eslancé 
du fond des entrailles les premières paroles latines ; et 
cet exemple se dict d'assez d'autres. 

Ceux qiii ont essaie de r'aviser les meurs du monde, 
de mon temps, par nouvelles opinions, reforment les 
vices de l'apparence ; ceux de l'essence ils les laissent 
là, s'ils ne les augmentent : et l'augmentation y est à 
craindre ; on se séjourne volontiers de tout autre bien 
faire sur ces reformations externes de moindre coust 
et de plus grand mérite ; et satisfait-on par là les au- 
tres vices naturels et internes. Regardez un peu com- 
ment s'en porte nostre expérience : il n'est personne, 
s'il s'escoute, qui ne descouvre en soy une forme 
sienne, une forme maistresse, qui luicte contre l'art et 
l'institution, et contre la tempeste des passions qui luy 
sont contraires. De moy, je ne me sens guère agiter 
par secousse, je me trouve quasi tousjours en ma 
place, comme font les corps lourds et poisans. Si je ne 
suis chez moy, j'en suis tousjours bien prés : mes des- 
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bauches ne m'emportent pas fort loing, il n'y a rien 
d'extrême et d'estrange; et si ay des ravisemens sains 
et vigoureux. 

La vraie condamnation, et qui touche la commune 
façon de nos hommes, c'est que leur retraicte mesme 
est pleine de corruption et d'ordure; l'idée de leur 
amendement, chafourrée ; leur pénitence, malade et en 
coulpe autant à peu prés que leur péché. Aucuns, ou 
pour estre collez au vice d'une attache naturelle, ou 
par la longue accoustumance , n'en trouvent plus la 
laideur. A d'autres (duquel régiment je suis) le vice 
poise, mais ils le contrebalancent avec le plaisir ou 
autre Qccasion, et le souffrent et s'y prestent à cer- 
tain prix , vitieusement pourtant et injustement. Si se 
pourroit-il à l'advanture imaginer si esloignée dispro- 
portion de mesure où avec justice le plaisir excuse- 
roit le péché, comme nous disons de l'utilité ; notam- 
ment s^il estoit accidentai et hors du péché, comme au 
larrecin, mais en l'exercice mesme d'iceluy, comme en 
l'accointance des femmes, où l'incitation est violente 
et, dit-on, par fois invincible. 

En la terre d'un mien parent, l'autre jour que j'es- 
tois en Armaignac, je vy un paisan que chacun sur- 
nomme le larron. Il faisoit ainsi le conte de sa vie : 
qu'estant né mendiant, et trouvant que à gaigner son 
pain au travail de ses mains il n'arriveroit jamais à se 
fortifier assez contre l'indigence, il s'advisa de se faire 
larron ; et avoit employé à ce mestier toute sa jeunesse 
en seureté, par le moyen de sa force corporelle : car il 
moissonnoit et vendangeoit des terres d'autruy, mais 
c'estoit au loing et à si gros monceaux qu'il estoit ini- 
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maginable qu'un homme en eust tant rapporté en une 
nuict sur ses espaules ; et avoit soing outre cela d'e- 
galèr et disperser le dommage qu'il faisoit , si que la 
foule estoit moins importable à chaque particulier. Il 
se trouve à cette heure, en sa vieillesse, riche pour un 
homme de sa fortune, mercy à cette trafique, dequoy 
il se confesse ouvertement; et pour s'accommoder avec 
Dieu de ses acquests, il dict estre tous les jours après 
à satisfaire par bien-faicts aux successeurs de ceux qu'il 
a desrobez ; et, s'il n'achevé, car d'y pourvoir tout à la 
fois il ne peut, qu'il en chargera ses héritiers, à la rai- 
son de la science qu'il a luy seul du mal qu'il a faict à 
chacun. Par ceste description, soit vraye ou fauce, 
cettuy-cy regarde le larrecin comme action des-hon- 
neste, et le hayt, mais moins que l'indigence; s'en re- 
peut bien simplement, mais, en tant qu'elle estoit ainsi 
contrebalancée et compencée, il ne s'en repent pas. 
Cela, ce n'est pas cette habitude qui nous incorpore 
au vice et y conforme nostre entendement mesme, ny 
n'est ce vent impétueux qui va troublant et aveuglant 
à secousses nostre ame, et nous précipite pour l'heure, 
jugement et tout, en la puissance du vice. 

Je fay coustumierement entier ce que je fay, et mar- 
che tout d'une pièce ; je n'ay guère de mouvement qui 
se cache et desrobe à ma raison, et qui ne se conduise 
à peu prés par le consentement de toutes mes parties, 
sans division, sans sédition intestine : mon jugement 
en a la coulpe ou la louange entière ; et la coulpe 
qu'il a une fois, il l'a tousjours, car quasi dés sa nais- 
sance il est un, mesme inclination, mesme route, 
mesme force. Et en matière d'opinions universelles, 
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dés Tenfance je me logeay au poiiict où j'avois à me 
tenir. 

Il y a des péchez impétueux, prompts et subits : lais- 
sons les à part; mais en ces autres péchez à tant de 
fois reprins, délibérez et consultez, ou péchez de com- 
plexion, je ne puis pas facilement concevoir qu'ils 
soient plantez si long temps en un mesme courage 
sans que la raison et la conscience de celuy qui les 
possède le veuille constamment et l'entende ainsi ; et 
le repentir qu'il se vante luy en venir à certain ins- 
tant prescript m'est un peu dur à imaginer et former. 
Ils font tout à l'opposite des préceptes stoîques, qui 
nous ordonnent bien de corriger les imperfections et 
vices que nous reconnoissons en nous , mais nous def- 
fendent d'en estre marris et desplaisants : ceux-cy nous 
font à croire qu'ils en ont grand regret et remors au 
dedans , mais d'amendement et correction ils ne nous 
en font rien apparoir. Si n'est-ce pas guerison si on ne 
se descharge du mal : si la repentance pesoit sur le plat 
de la balance, elle emporteroit le péché. Je ne trouve 
aucune qualité si aysée à contrefaire que la dévotion, 
si on n'y conforme les meurs et la vie : son essence est 
abstruse et occulte; les apparences, faciles et pom- 
peuses. 

Quant à moy, je puis désirer en gênerai estre autre ; 
je puis condamner et me desplaire de ma forme uni- 
verselle, et supplier Dieu pour mon entière reforma- 
tion et pour l'excuse de ma foiblesse naturelle; mais 
cela, je ne le doits nommer repentir, ce me semble, 
non plus que le desplaisir de n'estre ny ange ny Caton. 
Mes opérations sont réglées et conformes à ce que je 



CHAPITRE II 245 

suis et à ma condition. Je ne puis faire mieux : et le re- 
pentir ne touche pas proprement les choses qui ne sont 
pas en nostre force, ouy bien le regret. J'imagine infinies 
natures plus hautes et plus réglées que la mienne ; je 
n'amande pourtant mes facultez : comme ny mon bras 
ny mon esprit ne deviennent plus vigoreux pour 
en concevoir un autre qui le soit. Si d'imaginer et 
désirer un agir plus noble que le nostre produisoit 
larepentance du nostre, nous aurions à nous repen- 
tir de nos opérations les plus innocentes : d'autant 
que nous jugeons bien qu'en la nature plus excel- 
lente telles opérations auroyent esté conduites d'une 
plus grande perfection et dignité; et voudrions faire 
de mesme. Lors que je consulte des deportemens de 
ma jeunesse avec ma vieillesse, je trouve que je les ay 
communément conduits avec ordre , selon moy ; c'est 
tout ce que peut ma résistance. Je ne me flatte pas : à 
circonstances pareilles, je seroy tousjours tel. Ce n'est 
pas tache , c'est plustost une teinture universelle qui 
me noircist. Je ne cognoy pas de repentance superfi- 
cielle, moyenne et de cérémonie : il faut qu'elle me 
touche de toutes pars avant que je la nomme ainsin, et 
qu'elle pinse mes entrailles et les afilige autant pro- 
fondement que Dieu me voit, et autant universellement. 
Quant aux négoces, il m'est eschappé plusieurs 
bonnes avantures à faute d'heureuse conduitte : mes 
conseils ont pourtant bien choisi, selon les occurrences 
qu'on leur presentoit ; leur façon est de prendre tous- 
jours le plus facile et seur party. Je trouve qu'en mes 
délibérations passées j'ay, selon ma règle, sagement 
procédé pour Testât du subject qu'on me proposoit, 
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et en ferois autant d'icy à mille ans en pareilles occa- 
sions. Je ne regarde pas quel il est à cette heure, mais 
quel il estoit quand j'en consultois. Si revenement a 
favorisé le party que j'ay refusé, il n'y a remède ; je 
ne m'en prens pas à moy de ne l'avoir sceu prévoir, 
j'accuse ma fortune, non pas mon opération : cela ne 
s'appelle pas repentir. 

Phocion avoit donné aux Athéniens certain advis qui 
ne fut pas suyvi. L'affaire pourtant se passant contre 
son opinion avec prospérité, quelqu'un lui dict : a Et 
bien, Phocion, es tu content que la chose aille si bien ? 
— Bien suis-je content, fit-il, qu'il soit advenu cecy, 
mais je ne me repens point d'avoir conseillé cela. 
Quand mes amis s'adressent à moy pour estre conseil- 
lez, je le fay librement et clairement, sans m'arrester, 
comme faict quasi tout le monde, à ce que, la chose 
estant hazardeuse, il peut advenir au rebours de mon 
sens, par où ils ayent à me faire reproche de mon con- 
seil : dequoy il ne me chaut. Car ils auront tort, et 
cependant je n'ay peu leur refuser cest office. 

En tous affaires, quand ils sont passés, comment que 
ce soit, j'y ay peu de regret, car cette imagination me 
met hors de peine, qu'ils devoyent ainsi passer : les 
voylà dans le grand cours de l'univers et dans l'enchei- 
neure des causes stoiques ; vostre fantasie n'en peut, 
par souhait et imagination, remuer un point que tout 
Tordre des choses ne renverse, et le passé, et l'advenir. 

Au demeurant, je hay cest accidentai repentir que 
l'aage apporte. Celuy qui disoit anciennement estre 
obligé aux années dequoy elles l'avoyent deffaict de la 
volupté, avoit autre opinion que la mienne : je ne 
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sçauray jamais bon gré à Timpuissance de bien qu'elle 
me face. Nos appétits sont rares en la vieillesse ; une 
profonde satiété nous saisit après : en cela je ne voy 
rien de conscience ; le chagrin et la foiblesse nous im- 
priment une vertu lâche et catarreuse. Il ne nous faut 
pas laisser emporter si entiers aux altérations naturelles, 
que d'en abastardir nostre jugement. 

La jeunesse et le plaisir n'ont pas faict autrefois que 
j'aie mescogneu le visage du vice en la volupté ; ny ne 
faict à cette heure le degoust que les ans m'apportent 
que je mescognoisse celuy de la volupté au vice. Ores 
que je n'y suis plus, j'en juge comme si j'y estoy : ma 
raison est celle mesme que j'avoy en l'aage plus li- 
cencieux, sinon, à l'avanture, d'autant qu'elle s'est 
affoiblie et empirée en vieillissant ; pour la voir hors de 
combat, je ne l'estime pas plus valeureuse. Mes tenta- 
tions sont si cassées et mortifiées qu'elles ne valent pas 
qu'elle s'y oppose; tandant seulement les mains au- 
devant, je les esconjure. Qu'on luy remette en teste 
cette ancienne concupiscence , je crains qu'elle auroit 
moins de force à la soustenir qu'elle n'avoit autrefois. 
Je ne luy voy rien juger apar soy que lors elle ne ju- 
^east; il n'y a aucune nouvelle clarté. Parquoy, s'il y a 
convalescence, c'est une convalescence maladifve. 

Il faut que Dieu nous touche le courage, il faut que 
nostre conscience s'amende d'elle mesme par r'enforce- 
ment de nostre raison, non par la défaillance de nos 
forces. La volupté n'en est en soy ny pasle ny descolorée 
pour estre aperceuô par des yeux chassieux et troubles. 
On doibt aymer la tempérance par elle mesme et pour 
le respect de Dieu qui nous l'a ordonnée, et la chas- 
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teté; celle que les catarres nous prestent et que je doibts 
au bénéfice de ma cholique, ce n'est ny chasteté ny 
tempérance. On ne peut se vanter de mespriser et 
combatte la volupté si on ne la voit, si on l'ignore, et 
ses grâces, et ses forces, et sa beauté plus attrayante. 
Je cognoy l'une et l'autre, c'est à moy à le dire; mais 
il me semble qu'en la vieillesse nos âmes sont subjectes 
à des maladies et imperfections plus importunes qu'en 
la jeunesse. Je le disois estant jeune, lors on me don- 
noit de mon menton par le nez ; je le dis encores à 
cette heure, que mon poil m'en donne le crédit. Nous 
appelions sagesse la difficulté de nos humeurs, le des- 
goust des choses présentes ; mais à la vérité nous ne 
quittons pas tant les vices comme-nous les changeons, 
et, à mon opinion, en pis. Outre une sotte et caduque 
fierté , un babil ennuyeux , ces humeurs espineuses et 
inassociables, et la superstition, et un soin ridicule des 
richesses lors que l'usage en est perdu, j'y trouve plus 
d'envie, d'injustice et de malignité. Elle nous attache 
plus de rides en l'esprit qu'au visage; et ne se void 
point d'ames, ou fort rares, qui en vieillissant ne sen- 
tent à l'aigre et au moisi. 

L'homme marche entier vers son croist et vers son 
décroist. Quelles métamorphoses luy voy-je faire tous 
les jours en plusieurs de mes cognoissans I C'est une 
violente maladie, et qui se coule naturellement et im- 
perceptiblement ; il y faut grande provision d'estude et 
grande précaution pour éviter les imperfections qu'elle 
nous charge, ou au moins affoiblir leur progrets. Je 
sens que, nonobstant tou^ mes retranchemens , elle 
gaigne pied à pied sur moy : je soustien tant que je 
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puiS) mais je ne sçay en fin où elle me mènera moy- 
mesme.' A toutes avantures, je suis content qu'on 
sçache d'où je seray tombé. 




CHAPITRE III. 
De trois commerces. 



L ne faut pas se clouer si fort à ses humeurs 
et complexions. Nostre principaiie suffi- 
sance, c'est sçavoir s'appliquer à divers 
usages. C'est estre, mais ce n'est pas vivre, que se tenir 
attaché et obligé par nécessité à un seul train. Les plus 
belles âmes sont celles qui ont le plus de variété et de 
soupplesse. Si c'estoit à moy à me dresser à ma poste, 
il n'est aucune si bonne façon où je vouleusse estre 
planté pour ne m'en sçavoir destourner. La vie est un 
mouvement inégal/ irregulier et multiforme. Ce n'est 
pas estre amy de soy, et moins encore maistre, c'est en 
estre esclave, de se suivre incessamment, et estre si pris 
à ses inclinations qu'on n'en puisse fourvoyer, qu'on 
ne les puisse tordre. Je le dy à cette heure, pour ne me 
pouvoir facilement despestrer de l'importunité de mon 
ame, en ce qu'elle ne sçait communément s'amuser 
sinon où elle s'empêche, ny s'employer que entière. 
Pour léger subject qu'on l«y donne, elle le grossit vo- 
lontiers et l'estire jusques au poinct où elle ait à s'y 
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embesongner de toute sa force. Son oysifVeté m'est à 
cette cause une pénible occupation, et qui offence ma 
santé. La plus part des esprits ont besoing de matière 
estrangere pour se desgourdir et exercer; le mien en a 
besoing pour se rassoir plustost et séjourner, vitia otii 
negotio discutitnda sunty car son plus laborieux et prin- 
cipal éstude, c'est s'estudier à soy. Aux premières 
pensées qui lui viennent, il s'agite et fait preuve de sa 
vigueur à tout sens, exerce son maniement tantost vers 
la. force, tantost vers l'ordre et la grâce. Il a dequoy 
esveiller ses facultez par luy mesme; nature luy a 
donné, comme à tous, assez de matière sienne pour 
son utilité, et de subjects propres assez où inventer et 
juger. Au pris de ce fruict et amendement essentiel au- 
quel il vise, il faict peu de compte de l'estude qu'on 
employé à charger et meubler sa mémoire de la suffi- 
sance d'autruy. 

Peu d'entretiens doncq m'arrêtent sans vigueur et 
sans effort; il est vray que la gentillesse et la beauté 
me remplissent et occupent autant ou plus que le pois 
et la profondeur. Et d'autant que je sommeille en toute 
autre communication et que je n'y preste que l'escorce 
de mon attention, il m'advient souvent, en telle sorte 
de propos rompus et lâches, sans pois et sans grâce, 
propos de contenance, de dire et respondre des songes 
et bestises indignes d'un enfant et ridicules, ou de me 
tenir obstiné en silence, plus ineptement encore et in- 
civilement. J'ay une façon resveuse par fois qui me 
retire à moy, et d'autre part une lourde ignorance et 
puérile de plusieurs chose» communes : par ces deux 
qualitez, j'ay gaigné qu'on puisse faire au vray cinq ou 
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six contes de moy, aussi niais que d'autre, quel qu'il soit. 
Or, suyvant mon propos, cette complexion difScile 
me rend délicat à la pratique des hommes, il me les 
faut trier sur le volet; et me rend incommode aux 
actions communes. Nous vivons et negotions avec le 
peuple : si sa conversation nous importune , si nous 
desdaignons à nous appliquer aux âmes basses et vul- 
gaires, et les basses et vulgaires sont souvent aussi 
sages que les plus desliées, il ne nous faut plus entre- 
mettre ny de nos propres affaires ny de ceux d'autruy ; 
et les publiques et les privez se demeslent avec ces 
gens là. Les moins tandues et plus naturelles alleures 
de nostre ame sont les plus belles ; les meilleures occu- 
pations, les moins efforcées. Mon Dieu, que la sagesse 
faict un bon office à ceux de qui elle règle les désirs à 
leur puissance! il n'est point de plus utile science. 
« Selon qu'on peut », c'estoit le refrein et le mot favory 
de Socrates, mot de grande substance : il faut addresser 
et arrester nos désirs aux choses les plus aysées et voi- 
sines. Ne m'est-ce pas une sotte humeur de disconve- 
nir avec un milier à qui ma fortune me joint, de qui je 
ne me puis passer, pour me tenir à un ou deux qui sont 
hors de mon commerce, ou plustost à un désir fantas- 
tique de chose que je ne puis recouvrer P Mes meurs 
molles, ennemies de toute aigreur et aspreté, peuvent 
aysément m'avoir deschargé d'envies et d'inimitiez : 
d'estre aimé, je ne dy, mais de n'estre point hay, ja- 
mais homme n'en donna plus d'occasion ; mais la froi- 
deur de ma conversation m'a desrobé, avec raison, la 
bien-veillance de plusieurs, qui sont excusable^ de l'in- 
terpréter à autre et pire sens. 
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Je suis trés^apable d'acquérir et maintenir des ami- 
tiez rares et exquises, d'autant que je me harpe avec si 
grande faim aux accointances qui reviennent à mon 
goust j je m'y produis , je m'y jette si avidement que 
je ne faux pas aysément de m'y attacher et de faire 
impression où je donne : j'en ay faict souvant heureuse 
preuve. Aux amitiez communes je suis aucunement 
stérile et mol, car mon aller n'est pas naturel s'il n'est 
k pleine voile : outre ce, que ma fortune, m'ayant duit et 
acoquiné dés jeunesse à une amitié seule et parfaicte, 
m'a à la vérité aucunement desgouté des autres, et trop 
imprimé en la fantasie qu'elle est beste de compai- 
gnie, non pas de troupe , comme disoit cet antien ; 
aussi que j'ay naturellement peine à me communi- 
quer à demy et avec modification, et cette servile pru- 
dence et soupçonneuse qu'on nous ordonne en la con- 
versation de ces amitiés nombreuses et imparfaictes. 
Et nous l'ordonne l'on principalement en ce temps, 
qu'il ne se peut parler du monde que dangereusement 
ou faucement. 

Si voy-je bien pourtant que qui a, comme moy,pour 
sa fin, les commoditez de sa vie (je dy les commoditez 
essentielles), doibt fuyr comme la peste ces difficultez 
et délicatesse d'humeur. Je louerois un'ame à divers es- 
tages, qui sçache et se tendre et se desmonter, qui soit 
bien partout où sa fortune la porte, qui puisse deviser 
avec son voisin de son bastiment, de sa chasse et de sa 
querelle, entretenir avec plaisir un charpentier et un 
jardinier; j'envie ceux qui sçavent s'aprivoiser au 
moindre de leur suitte et dresser de l'entretien en leur 
propre train. Les autres s'estudient k eslancer et guin- 
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der leur esprit ; moy , à le rabaisser et coucher : il n'est 
vicieux qu'en extantion. 

Narras, et genus Maci, 
Et pugnata sacro bdla suh Ilio : 

Quo Chium prctio eadum 
Mtrctmur, quis aquam ttmptrtt ignibus, 

Quo prxhente domum, tt quota, 
Pelignis caream frigoribus, tacts. 

Ainsi y comme la vaillance lacedemonienne avoit be- 
soing de modération et du son doux et gratieux du jeu 
des flûtes pour la flatter en la guerre, depeur qu'elle 
ne se jettat à la témérité et à la furie, là où toutes autres 
nations ordinairement employent des sons et des voix 
aiguës et fortes qui esmouvent et qui eschauffent à 
outrance le courage des soldats, il me semble de 
mesme, contre la forme ordinaire, qu'en l'usage de 
nostre esprit nous avons, pour la plus part, plus be- 
soing de plomb que d'ailes, de froideur et de repos 
que d'ardeur et d'agitation. Sur tout, c'est à mon gré 
bien faire le sot que de faire l'entendu entre ceux qui 
ne le sont pas, parler tousjours bandé, favtllafin punta 
di forchetta. Il faut se desmettre au train de ceux avec 
qui vous estes, et par fois affecter l'ignorance. Mettez 
à part la force et la subtilité : en l'usage commun, c'est 
assez d'y reserver l'ordre ; trainez vous au demeurant à 
terre s'ils veulent. 

Les sçavans chopent volontiers à cette pierre; ils font 
tousjours parade de leur magistère et sèment leurs livres 
par tout ; ils en ont en ce temps entonné si fort les ca- 
binets et oreilles des dames, que si elles n'en ont retenu 
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la substance, au moins elles en ont la mine : à toute 
sorte de propos et matière , pour basse et populaire 
qu'elle soit, elles se servent d'une façon de parler et 
d'escrire nouvelle et sçavante : 

Hoc sermone pavent, hoc iram, gaudia, curas, 
Hoc cuncta effundunt animi sccrtta; quid ultra i 
Concumhunt docte : 

et allèguent Platon et sainct Thomas aux choses aus- 
quelles le premier rencontré serviroit aussi bien de 
tesmoing : la doctrine qui ne leur a peu arriver en Tame 
leur est demeurée en la langue. Si les bien-nées me 
croient, elles se contenteront de faire valoir leurs 
propres et naturelles richesses. Elles cachent et cou- 
vrent leurs beautez soubs des beautez estrangeres : c'est 
grande simplesse d'estouffer sa clarté pour luire d'une 
lumière empruntée; elles sont enterrées et ensevelies 
soubs l'art. C'est qu'elles ne se cognoissent point 
assez : le monde n'a rien de plus beau ; c'est à elles 
d'honnorer les arts et de farder le fard. Que leur faut- 
il, que vivre aymées et honnorées ? Elles n'ont et ne 
sçavent que trop pour cela. Il ne faut qu'esveiller un 
peu et rechauffer les facultez qui sont en elles. Quand 
je les voy attachées à la rhétorique, à la judiciaire, à la 
logique, et semblables drogueries si vaines et inutiles 
à leur besoing, j'entre en crainte que les hommes qui 
le leur conseillent le facent pour avoir loy de les ré- 
genter soubs ce tiltre. Car quelle autre excuse leur 
trouverois-je 7 Baste ! qu'elles peuvent, sans nous, renger 
la grâce de leurs yeux à la gaieté, à la sévérité et à la 
douceur, assaisonner un nenny de rudesse, de doubte 
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et de faveur, et qu'elles ne cherchent point d'interprète 
aux discours qu'on faict pour leur service. Avec cette 
science, elles peuvent commander à baguette et régen- 
ter les regens de l'eschole. Si toutesfois il leur fâche 
de nous céder en quoy que ce soit, et veulent par cu- 
riosité avoir part aux livres, la poésie est un amuse- 
ment propre à leur besoin : c'est un art foUastre et 
subtil, desguisé, parlier, tout en plaisir, tout en montre, 
comme elles. Elles tireront aussi diverses commoditez 
de l'histoire. En la philosophie, de la part qui sert à 
la vie , elles prendront les discours^ qui les dressent à 
juger de nos humeurs et conditions, à se deffendre de 
nos trahisons, à régler la témérité de leurs propres 
désirs, à ménager leur liberté, alonger les plaisirs de la 
vie, et à porter humainement l'inconstance d'un servi- 
teur, la rudesse d'un mary et Timportunité des ans et 
des rides, et choses semblables. Voilà, pour le plus, la 
part que je leur assignerois aux sciences. 

Il y a des naturels particuliers, retirez et internes. 
Ma forme essentielle est propre à la communication et 
à la production : je suis tout au dehors et en évidence, 
nay à la société et à l'amitié. La solitude que j'ayme 
et que je presche, ce n'est principallement que ramener 
à moy mes affections et' mes pensées, restreindre et 
resserrer non mes pas, mais mes désirs et mon soing, 
resignant la solicitude estrangere et fuyant mortelle- 
ment la servitude et l'obligation. La solitude locale, à 
dire vérité, m'estant plustost et m'eslargit au dehors : 
je me jette aux affaires d'Estat et à l'univers plus volon- 
tiers quand je suis seul. Au Louvre et en la presse, je 
me resserre et contraincts en ma peau. La foule me 
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repousse à moy ; et ne m'entretiens jamais si folement, 
si licentieusement et particulièrement qu*aux lieux de 
respect et de prudence cérémonieuse : nos folies ne me 
font pas rire, ce sont nos sagesses. De ma complexion, 
je ne suis pas ennemy de l'agitation 'des cours ; j'y ay 
passé partie de la vie, et suis faict à me porter allègre- 
ment aux grandes compaignies, pourveu que ce soit 
par intervalle et à mon poinct. Mais cette mollesse de 
jugement, dequoy je parle, m'attache par force à la 
solitude : voire chez moy, au milieu d'une famille peu- 
plée et maison des plus fréquentées, j'y voy des gens 
assez, mais rarement ceux avecq qui j'ayme à commu- 
niquer ; et je reserve là, et pour moy et pour les au- 
tres, une liberté inusitée. Il s'y faict trefve de cérémo- 
nie, d'assistance et convoiemens, et telles autres règles 
pénibles de nostre courtoisie (ô la servile et importune 
usancel] ; chacun s'y gouverne à sa mode ; y entretient 
qui veut ses pensées : je m'y tiens muet, resveur et 
enfermé, sans offence de mes hostes. 

Les hommes de la société et familiarité desquels je 
suis en queste sont ceux qu'on appelle honnestes et 
habiles hommes : l'image de ceux icy me degouste^ 
des autres. C'est, à le bien prendre, de nos formes la 
plus rare, et forme qui se doit principalement à la 
nature. La fin de ce commerce, c'est simplement la 
privante, fréquentation et conférence, l'exercice des 
âmes, sans autre fruit. En nos propos, tous subjets me 
sont égaux; il ne me chaut qu'il y ait ny pois ny 
profondeur; la grâce et la pertinence y sont tousjours; 
tout y est teinct d'un jugement meur et constant, et 
meslé de bonté, de franchise, de gayeté et d'amitié. 
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Ce n'est pas au subject des substitutions seulement 
que nostre esprit monstre sa beauté et sa force, et aux 
affaires des roys ; il la monstre autant aux confabula- 
tions privées. Je connois mes gens au silence mesme 
et à leur soubsrire, et les descouvre mieux à l'advan- 
ture à table qu'au conseil. Hyppomachus disoit bien 
qu'il connoissoit les bons luicteurs à les voir simple- 
ment marcher par une rué. S'il plaist à la doctrine de 
se mesler à nos devis, elle n'en sera point refusée, non 
magistrale, impérieuse et importune comme de cous- 
tume, mais suffragante et docile elle mesme. Nous n'y 
cherchons qu'à passer le temps ; à l'heure d'estre in^ 
truicts et preschez, nous l'irons trouver en son throsne. 
Qu'elle se démette à nous pour ce coup, s'il luy plaist: 
car, toute belle et désirable qu'elle est, je présuppose 
qu'encore au besoing nous en pourrions nous bien 
du tout passer, et faire nostre effect sans elle. Une 
ame bien née et exercée à la practique des hommes 
se rend plainement aggreable d'elle mesme. L'art n'est 
autre chose que le contreroUe et le registre des pro- 
ductions de telles âmes. 

C'est aussi pour moy un doux commerce que celuy 
des honnestes femmes et bien nées : si l'ame n'y a pas 
tant à jouyr qu'au premier, les sens corporels, qui par- 
ticipent aussi plus à cettuy-cy, le ramènent à une pro- 
portion voisine de l'autre, quoy que, selon moy, non 
pas esgalle. Mais c'est un commerce où il se faut tenir 
un peu sur ses gardes, et notamment ceux en qui le 
corps peut beaucoup,. comme en moy. Je m'y eschau- 
day en mon enfance, et y souffris toutes les rages que 
les poëtes disent advenir à ceux qui s'y laissent aller 
III 33 
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sans ordre et sans jugement. Il est vray que ce coup 
de fouet m^a servy depuis d'instruction : 

Quicunque Argolica de classe Capharea fugit^ ^ 
Semper ah Euboicis vêla retorquet aquis. 

C'est folie d'y attacher toutes ses pensées et s'y engager 
d'une affection furieuse et indiscrette; mais, d'autre 
part, de s'y mesler sans amour et sans obligation de 
volonté, en forme de comédiens , pour jouer un rolle 
commun de l'aage et de la coustume et n'y mettre du 
sien que les parolles, c'est de vray pourvoyer à sa seu- 
reté, mais bien lâchement, comme celuy qui abandon- 
neroit son honneur, ou son proffit , ou son plaisir , de 
peur du danger : car il est certain que, d'une telle pra- 
tique, ceux qui la dressent n'en peuvent espérer aucun 
fruict qui touche ou satisface une belle ame. Il faut 
avoir en bon escient désiré ce qu'on veut prendre en 
bon escient plaisir de jouyr; je dy quand injustement 
fortune favoriseroit leur masque , ce qui advient sou- 
vent à cause de ce qu'il n'y a aucune d'elles, pour ma- 
lotrue qu'elle soit, qui ne pense estre bien aymable, et 
qui par conséquent ne se laisse trop facilement persua- 
der au premier serment qu'on luy faict de la servir. Or 
de cette trahison commune et ordinaire des hommes 
d'aujourd'huy il faut qu'il advienne ce que desja nous 
monstre l'expérience , c'est qu'elles se r'alient et rejet- 
tent à elles mesmeS;. ou entre elles, pour nous fuyr; ou 
bien qu'elles se rengent aussi de leur costé à cet exem- 
ple que nous leur donnons, qu'elles jouent leur part 
de la faice et se prestent à cette negotiation, sans pas- 
sion , sans soing et sans amour. Il en ira comme des 
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comédies y le peuple y aura autant ou plus de plaisir 
que les comédiens. 

•De moy, je ne connois non plus Venus sans Cupi- 
don qu'une maternité sans engence : ce sont choses 
qui s'entreprestent et s'entredoivent leur essence. Ainsi 
cette pipperie rejallit sur celuy qui la faict; il ne luy 
couste guiere , mais il n'acquiert aussi rien qui vaille. 
Ceux qui ont faict Venus déesse ont regardé que sa 
principale beauté estoit incorporelle et spirituelle, mais 
celle que ces gens cy cerchent n'est pas seulement hu- 
maine ny mesme brutale. Les bestes ne la veulent si 
lourde et si terrestre. Nous voyons que l'imagination 
et le désir les eschauffe souvent et solicite, avant le 
corps; nous voyons en l'un et l'autre sexe, qu'en la 
presse elles ont du chois et du triage en leurs affections, 
et qu'elles ont entre-elles des accointances de longue 
bienveuillance. Celles mesmes à qui la vieillesse rehise 
la force corporelle frémissent encores, bannissent et 
tressaillent d'amour. Nous les voyons avant le faict 
plaines d'espérance et d'ardeur, et, quand le corps a 
joué son jeu , se chatouiller encor de la douceur de 
cette souvenance ; et en voyons qui s'enflent de fierté 
au partir de là et qui en produisent des chants de feste 
et de triomphe , lasses et saoules. Qui n'a qu'à des- 
charger le corps d'une nécessité naturelle, n'a que 
faire d'y embesongner autruy à tout des apprests si cu- 
rieux : ce n'est pas viande à une grosse et lourde faim. 

Comme celuy qui ne demande point qu'on me tienne 
pour meilleur que je suis, je diray cecy des erreurs de 
ma jeunesse. Non seulement pour le danger qu'il y a, 
mais encores par mespris, je ne me suis guère adonné 
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aux accointances vénales et publiques : j*aj voulu es- 
guiser ce plaisir par la difficulté , par le désir et par 
quelque gloire; et ajmois la façon de l'empereur 
Tibère, qui se prenoit en ses amours autant par la 
modestie et noblesse que par autre qualité ; et l'humeur 
de la courtisane Flora, qui ne se prestoit à moins que 
d'un dictateur ou consul , ou censeur, et prenoit son 
déduit en la dignité de ses amoureux. Certes le ve- 
lours et le brocadel y confèrent quelque chose , et les 
tiltres et le trein. 

Au demeurant, je faisois grand conte de l'esprit, 
mais pourveu que le corps n'en fut pas à dire : car, à 
respondre en conscience , si l'une ou l'autre des deux 
beautez devoit nécessairement y faillir, j'eusse choisi 
de quitter plustost la spirituelle : elle a son usage en 
meilleures choses ; mais au subject de l'amour, subject 
qui principallement se rapporte à la veue et à Tatou- 
chement, on faict quelque chose sans les grâces de 
l'esprit, rien sans les grâces corporelles. C'est le vray 
avantage des dames que le corps ; les discours , la pru- 
dence et les ofSces d'amitié se trouvent mieux chez 
les hommes : pourtant gouvernent-ils les affaires du 
monde. 

Ces deux commerces sont fortuites et despendans 
d'autruy ; l'un est ennuyeux par sa rareté , l'autre se 
fiestrit avec l'aage : ainsin ils n'eussent pas assez prouveu 
au besoing de ma vie. Celuy des livres, qui est le troi- 
siesme, est bien plus seur et plus à nous. Il cède aux 
premiers les autres avantages, mais il a pour sa part la 
constance et facilité de son service. Cettuy-cy costoie 
tout mon cours et m'assiste par tout; il me console en 
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la vieillesse et en la solitude ; il me descharge du pois 
d'une oisiveté ennuyeuse et me deffaict à toute heure 
des compaignies qui me faschent ; il emousse les poin- 
tures de la douleur^ si elle n^est du tout extrême et 
maistresse. Pour me distraire d'une imagination impor- 
tune, il n'est que de recourir aux livres , ils me des- 
tournent facilement à eux et me la desrobent : et si ne se 
mutinent point pour voir que je ne les recherche qu'au 
deffaut de ce& autres commoditez, plus réelles, vives 
et naturelles; ils me reçoivent tousjours de mesme 
visage. 

Il a beau aller à pied , dit-on , qui meine son cheval 
par la bride; et nostre Jacques, roy de Naples et de 
Sicile , qui , beau , jeune et sain , se faisoit porter par 
pays en civière, couché sur un meschant oriller de 
plume , vestu d'une robe de drap gris et un bonnet de 
mesme, suyvy cependant d'une grande pompe royalle, 
lictieres, chevaux à main de toutes sortes, gentils- 
hommes et officiers , representoit une austérité tendre 
encores et chancellante : le malade n'est pas à plaindre 
qui a la guarison en sa manche. En l'expérience et 
usage de cette sentence, qui est trés-veritable, consiste 
tout le fruict que je tire des livres. Je ne m'en sers, en 
effect, quasi non plus que ceux qui ne les cognoissent 
poinct. J'en jouys, comme les avaritieux des trésors, 
pour sçavoir que j'en jouyray quand il me plaira : mon 
ame se rassasie et contente de ce droict de possession. 
Je ne voyage sans livres, ny en paix, ny en guerre. 
Toutesfois il se passera plusieurs jours, et des mois, 
sans que je les employé : a Ce sera tantost, fais-je, ou 
demain, ou quand il me plaira. » Le temps court et s'en 
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va ce pendant, sans me blesser : car il ne se peut dire 
combien je me repose et séjourne en cette considéra- 
tion, qu'ils sont à mon costé pour me donner du plaisir 
à mon heure, et à reconnoistre combien ils portent de 
secours à ma vie. C'est la meilleure munition que j'aye 
trouvé à cet humain voyage, et plains extrêmement 
les hommes d'entendement qui l'ont à dire. J'accepte 
plustost toute autre sorte d'amusement, pour léger 
qu'il soit, d'autant que cettuy-cy ne me peut eschap- 
per. 

Chez moy, je me destourne un peu plus souvent à 
ma librairie , d'où tout d'une main je commande à mon 
mesnage; je suis sur l'entrée et vois soubs moy mon 
jardin, ma basse court, ma court, et dans la pluspart 
des membres de ma maison. Là, je feuillette à cette 
heure un livre , à cette heure un autre , sans ordre et 
sans dessein, à pièces descousues; tantost je resve, 
tantost j'enregistre et dicte, en me promenant , mes 
songes que voicy. Si quelqu'un me dict que c'est 
avillir les Muses de s'en servir seulement de jouet et de 
passetemps, il ne sçait pas comme moy combien vaut 
le plaisir : à peine que je ne die toute autre fin estre 
ridicule. Je vis du jour à la journée, et, parlant en ré- 
vérence, ne vis que pour moy : mes desseins se termi- 
nent là. J'estudiay jeune pour l'ostentation; depuis, 
un peu pour m'assagir; à cette heure, pour m'esbatre; 
jamais pour le gain. Une humeur vaine et despensiere 
que j'avois après cette sorte de meuble pour m'en 
tapisser et parer, je l'ay pieça abandonnée. 

Les livres ont beaucoup de qualitez aggreables à 
ceux qui les sçavent choisir; mais aucun bien sans peine : 
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c'est un plaisir qui n'est pas net et pur, non plus que 
les autres; il a ses incommoditez, et bien poisantes; 
Tame s'y exerce, mais le corps, duquel je n'ay non 
plus oublié le soing, demeure ce pendant sans action, 
s'atterre et s'attriste. Je ne sçache excez plus domma- 
geable pour moy, ni plus à éviter en cette déclinaison 
d'aage. 

Voilà mes trois occupations favorites et particuliè- 
res : je ne parle point de celles que je doibs au monde 
par obligation civile. 



CHAPITRE IV. 



De la Diversion. 




'ay autresfois esté emploie à consoler une 
dame vraiement affligée : car la plus part de 
leurs deuils sont artificiels et cérémonieux : 



Uhcribus semper lacrimls, sempcrque paratis 
In statione sua, atque expectantihus illam, 
Quo iuheat manare modo. 

On y procède mal quand on s'oppose à cette pas- 
sion, car l'opposition les pique et les engage plus 
avant à la tristesse : on exaspère le mal par la jalousie 
du débat. Nous voyons, des propos communs, que ce 
que j'auray dict sans soing, si on vient à me le con- 
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tester, je m'en formalise , je Tespouse ; beaucoup plus 
ce à quoy j'aurois interest. Et puis, en ce faisant, vous 
vous présentés à vostre opération d'une entrée rude , 
là où les premiers accueils du médecin envers son pa- 
tient doivent estre gracieux , gays et aggreables : et 
jamais médecin laid et rechigné n'y fit œuvre. Au con- 
traire doncq, il faut ayder d'arrivée et favoriser leur 
plaincte, et en tesmoigner quelque approbation et ex- 
cuse. Par cette intelligence vous gaignez crédit à 
passer outre, et, d'une facile et insensible inclination, 
vous vous coulez aus discours plus fermes et propres à 
leur guerison. 

Moy, qui ne desirois principalement que de piper 
l'assistance qui avoit les yeux sur moy, m'advisay de 
plastrer le mal. Aussi me trouve-je par expérience 
avoir mauvaise main et infructueuse à persuader quand 
il y a résistance. Ou je présente mes raisons trop poin- 
tues et trop seiches, ou trop brusquement, ou trop 
nonchalamment. Après que je me fus appliqué bonne 
pièce à son tourment , je n'essayai pas de le guarir par 
fortes et vives raisons, par ce que j'en ay faute, ou que 
je pensois autrement faire mieux mon effect; mais, dé- 
clinant tout mollement noz propos et les gauchissant 
peu à peu aus subjects plus voisins, et puis un peu plus 
esloingnez, selon qu'elle se prestoit plus à moy, je 
luy desrobay imperceptiblement cette pensée doule- 
reuse et la tins en bonne contenance et du tout r'apai- 
sée autant que j'y fus. J'usay de diversion. Ceux qui 
me suyvirent à ce mesme service n'y trouvèrent aucun 
amendement : car je n'avois pas porté la coignée aux 
racines. 
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Ce fut un ingénieux destour, dequoy le sieur de 
Himbercourt sauva et soy et d'autres , en la ville du 
Liège, où le duc de Bourgoigne, qui la tenoit assiégée 
Tavoit fait entrer pour exécuter les convenances de 
leur reddition accordée. Ce peuple, assemblé de nuict 
pour y pourvoir, print à se mutiner contre ces accords 
passez; et se délibérèrent plusieurs de courre sus aux 
negotiateurs qu'ils tenoyent en leur puissance. Luy, 
sentant le vent de la première ondée de ces gens qui 
venoyent se ruer en son logis , lâcha soudain vers eux 
deux des habitans de la ville (car il y en avoit aucuns 
avec luy), chargez de plus douces et nouvelles offres à 
proposer en leur conseil, qu'il «avoit forgées sur le 
champ pour son besoing. Ces deùk arresterent la pre- 
mière tempeste, ramenant cette tourbe esmeûe en la 
maison de ville pour ouyr leur charge et y délibérer. 
La délibération fut courte : voicy desbonder un second 
orage , autant animé que l'autre ; et luy à leur despe- 
cher en teste quattre nouveaux et semblables interces- 
seurs , protestans avoir à leur déclarer à ce coup des 
présentations plus grasses, du tout à leur contentement 
et satisfaction, par où ce peuple fut de rechef repoussé 
dans le conclave. Somme que, par telle dispensation 
d'amusemens divertissant leur furie et la dissipant en 
vaines consultations, il l'endormit en fin et gaigna le 
jour, qui estoit son principal affaire. 

Cet autre compte est aussi de ce predicament. Ata- 
lante, fille de beauté excellente et de merveilleuse 
disposition, pour se deffaire de la presse de mille 
poursuivants qui la demandoient en mariage, leur donna 
cette loy, qu'elle accepteroit celuy qui l'egualeroit à la 

Ht 3j. 
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course , pourveu que ceux qui y faudroîent en perdis- 
sent la vie. Il s'en trouva assez qui estimèrent ce pris 
digne d'un tel hazard et qui encoururent la peine de 
ce cruel marché. Hyppomenes, ayant à faire son essay 
après les autres , s'adressa à la déesse tutrisse de cette 
amoureuse ardeur, Tappellant à son secours; qui , exau- 
çant sa prière , le fournit de trois pommes d'or et de 
leur usage. Le champ de la course ouvert , à mesure 
que Hippomenes sent sa maistresse luy presser les ta- 
lons, il laisse eschapper, comme par inadvertance, l'une 
de ces pommes. La fille, amusée de sa beauté, ne faut 
point de se destourner pour l'amasser, 

Obstupuit virgb, nitidique cupidine pomi 
Déclinât cursus, aurwnque volubilt tolUt 

Autant en fit-il, à spn poinct, et de la seconde et de la 
tierce , jusques à ce que par ce fourvoyement et diver- 
tissement Tadvantage de la course luy demeura. Quand 
les médecins né peuvent purger le catarre, ils le diver- 
tissent et le desvoyent à une autre partie moins dange- 
reuse. Je m'apperçoy que c'est aussi la plus ordinaire 
recepte aux maladies de l'ame. On luy faict peu cho- 
quer les maux de droit fil; on ne luy en faict ny 
aoustenir ny rabatre l'ateinte, on la luy faict décliner 
et gauchir. 

Cette autre leçon est trop haute et trop difficile. 
C'est à faire à ceux de la première classe de s'arrester 
purement à la chose , la considérer, la juger. Il apar- 
tient à un seul Socrates d'accointer la mort d'un visage 
ordinaire, s'en aprivoiser et s'en jouer. Il ne cherche 



CHAPITRE IV 267 

point de consolation hors de la chose : le mourir luy 
semble accident naturel et indiffèrent; il fiche là juste- 
ment sa veûe, et s'y resoult sans regarder ailleurs. Les 
disciples de Hegesias, qui se font mourir de faim, e&- 
chauffez des beaux discours de son oraison y ceux là ne 
considèrent point la mort en soy, ils ne la jugent point : 
ce n'est pas là où ils arrestent leur pensée ; ils courent, 
ils visent à un estre nouveau. 

Ces pauvres gens qu'on void sur un eschafaut , rem- 
plis d'une ardente dévotion, y occupant tous leurs sens 
autant qu'ils peuvent, les aureilles aux instructions 
qu'on leur donne, les yeux et les mains tendues au 
ciel , là voix à des prières hautes , avec une esmotion 
aspre et continuelle , font certes chose louable et con- 
venable à une telle nécessité. On les doibt louer de 
religion, mais non proprement de constance. Ils fuyent 
la luicte ; ils destoument de la mort leur considération, 
comme on amuse les enfans pendant qu'on leur veut 
donner le coup de lancette. J'en ay veu, si par fois leur 
veuë se ravaloit à ces horribles aprests de la mort qui 
sont autour d'eux, s'en transir et rejetter avec furie 
ailleurs leur pensée. A ceux qui passent une profon- 
deur effroyable, on ordonne de clorre ou destourner 
leurs yeux. 

Celuy qui meurt en la meslée, les armes à la main, il 
n'estudie pas lors la mort, il ne la sent ny ne la consi- 
dère : l'ardeur du combat l'emporte. Un honneste 
homme de ma cognoissance , estant tombé en comba- 
tant en estacade et se sentant daguer à terre par son 
ennemy de neuf ou dix coups, chacun des assistans luy 
criant qu'il estoit mort et qu'il pensât à sa conscience. 
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me dict depuis qu'encore que cçs voix luy vinsent aux 
oreilles, elles ne l'avoient aucunement touché, et qu'il 
ne pensa jamais qu'à se descharger et à se venger : il 
tua son homme en ce mesme combat. 

Nous pensons tousjours ailleurs : l'espérance d'une 
meilleure vie nous arreste et appuyé, ou l'espérance de 
la valeur de nos enfans , ou la gloire future de nostre 
nom, ou la fuite des maux de cette vie, ou la vengeance 
qui menasse ceux qui nous causent la mort : 

Spero equidem mediis, si quid pia numina possunt. 
Supplicia hausurum scopulisj et nomine Dido 
Sxpt vocaturum.,,, 
Audiam, et hxc mancs venict mihi fama sub imos, 

Epicurus mesme se console en sa fin sur l'éternité et 
utilité de ses escrits; et telles autres circonstances nous 
amusent, divertissent et destournent de la considération 
de la chose en soy. 

C'est une douce passion que la vengeance, de grande 
impression et naturelle : je le voy bien, encore que je 
n'en aye aucune expérience. Pour en distraire derniè- 
rement un jeune prince, je ne luy allois pas disant qu'il 
falloit prester la joue à celuy qui vous avoit frappé 
l'autre , pour le devoir de charité ; ny ne luy allois re- 
présenter les tragiques evenemens que la poésie attri- 
bue à cette passion. Je la laissay là et m'amusay à 
luy faire gouster la beauté d'une image contraire : 
l'honneur, la faveur, la bien-veillance qu'il acquerroit 
par clémence et bonté ; je le destournay à l'ambition. 
Voylà comme on en faîct. 

Si vostre affection en l'amour est trop puissante. 
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dissipez la, disent ils; et disent vray, car je l'ay souvant 
essayé avec utilité : rompez la à divers désirs , desquels 
il y en ayt un régent et un maistre, si vous voulez; 
mais , de peur qu'il ne vous gourmande et tyrannise , 
affoiblissez le, séjournez le, en le divisant et diver- 
tissant : 

Cum morosa vago singuliiet inguinc vena, 
Conjicito humorem coUectum in corpora quxquc; 

et pourvoyez y de bonne heure, de peur que vous n'en 
soyez en peine, s'il vous a une fois saisi : 

Si non prima novis conturbes vulnera plagis, 
Volgivagaque vagus vencre antt recentia cures. 

Je fus autrefois touché d'un puissant desplaisir, se- 
lon ma complexion, et encores plus juste que puis- 
sant : je m'y fusse perdu à l'avanture si je m'en fusse 
simplement fié à mes forces. Ayant besoing d'une vé- 
hémente diversion pour m'en distraire, je me fis par 
art amoureux et par estude, à quoy l'aage m'aidoit: 
l'amour me soulagea et retira du mal qui m'estoit 
causé par l'amitié. Par tout ailleurs de mesme. Une 
aigre imagination me tient; je trouve plus court, que 
de la dompter, la changer ; je luy en substitue, si je ne 
puis une contraire, aumoins un' autre : tousjours la 
variation soulage , dissout et dissipe. Si je ne puis la 
combatre, je luy eschape , et en la fuyant je fourvoyé, 
je ruse : muant de lieu , d'occupation , de compagnie , 
je me sauve dans la presse d'autres amusemens et pen- 
sées, où elle perd ma trace et m'esgare. 
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Nature procède ainsi par le bénéfice de l'incon- 
stance : car le temps, qu'elle nous a donné pour souve- 
rain médecin de nos passions, gaigne son effaict princi- 
palement parla, que, fournissant autres et autres affaires 
à nostre imagination, il demesle et corrompt cette pre- 
mière appréhension , pour forte qu'elle soit. Un sage 
ne voit guiere moins son amy mourant, au bout de 
vint et cinq ans qu'au premier an ; mais tant d'autres 
cogitations traversent cette-cy qu'elle s'alanguit et se 
lasse enfin. 

Pour destourner l'inclination des bruits communs, 
Âlcibiades coupa les oreilles et la queue à son beau 
chien et le chassa en la place , afin que, donnant sub- 
ject pour babiller au peuple , il laissât en repos ses au- 
tres actions. J'ay veu aussi, pour cet effect de divertir 
les opinions et conjectures du peuple et desvoyer les 
parleurs, des femmes couvrir leurs vrayes affections 
par des affections contrefaictes. Mais j'en ai veu telle 
qui en se contrefaisant s'est laissée prendre à bon es- 
cient et a quitté la vraye et originelle affection pour la 
feinte ; et aprins par elle que ceux qui se trouvent bien 
logez sont des sots de consentir à ce masque. Les 
acueils et entretiens publiques estans reservez à ce 
serviteur aposté, croyez qu'il n'est guère habile s'il 
ne se met en fin en vostre place et vous chasse en la 
sienne. 

Peu de chose nous divertit et destourne , car peu de 
chose nous tient. Nous ne regardons gueres les sub- 
jects en gros et seuls ; ce sont des circonstances ou des 
images menues et superficieles qui nous frapent, et des 
vaines escorces qui rejalissent des subjects , 
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Folliculos Ut nunc teretes xstatt cicaix 
Linquunt; 

Plutarque mesme regrette sa fille par des singeries de 
son enfance. Le souvenir d'un adieu , d'une action, 
d'une grâce particulière , d'une recommandation der- 
nière, nous afflige. La robe* de Caesar troubla toute 
Romme, ce que sa mort n'avoit pas faict. Le son 
mesme des noms, qui nous tintoûine aux oreilles : Mon 
pauvre maistrel ou, Mon grand amy ! HelasI mon cher 
père ( ou, Ma bonne fille I quand ces redites me pinsent 
et que j'y regarde de prés, je trouve que c'est une 
plainte grammairiene et que ce sont les mots qui me 
blessent, comme les exclamations des prescheurs es- 
mouvent leur auditoire souvant plus que ne font leurs 
raisons, et comme nous frappe la voix piteuse d'une 
beste qu'on tue pour nostre service ; sans que je poise 
ou pénètre cependant la vraye essence et massive de 
mon subject : 

His se stimulis dolor ipsc lacessit : 

ce sont les fondemens de nostre deuil. Ainsi nous trou- 
blent l'ame les plaintes des fables ; et les regrets de 
Didon et d'Âriadné passionnent ceux mesmes qui ne 
les croyent point en Virgile et en Catulle; et nulle 
sagesse ne va si avant de concevoir la cause d'une tris- 
tesse si vive et entière par jugement, qu'elle ne souffre 
accession par la présence, quand les yeux et les oreilles 
y ont leur part, parties qui ne peuvent estre agitées 
que par vains et frivoles accidens. 

Est-ce raison que les arts mesmes se servent et facent 
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leur proufit de nostre imbecilité et bestise naturelle ? 
L'orateur, dict la rethorique, en cette farce de son plai- 
doier , s'esmouvera par le son de sa voix et par ses 
agitations feintes, et se lairra piper à la passion qu'il 
représente ; il s'imprimera un vray deuil et essentiel , 
par le moyen de ce battelage qu'il joue, pour le trans- 
mettre aux juges, à qui il touche encore moins : comme 
font ces personnes qu'on loue aus mortuaires pour 
ayder à la cérémonie du deuil , qui vendent leurs lar- 
mes à pois et ï mesure et leur tristesse : car, encore 
qu'ils s'esbranlent en forme empruntée, toutesfois, en 
habituant et rengeant la contenance, il est certain qu'ils 
s'emportent souvant tous entiers et reçoivent en eux 
une vraye melancholie. 

Je fus, entre plusieurs autres de ses amis, conduire à 
Soissons le corps de monsieur de Gramont, du siège 
de La Fere, où il fut tué. Je consideray que par tout où 
nous passions nous remplissions de lamentation et de 
pleurs le peuple que nous rencontrions, par la seule 
montre de l'appareil de nostre convoy, car seulement 
le nom du trépassé n'y estoit pas cogneu. 

En une contrée prés de nos montaignes, les femmes 
font le prestre Martin : car, comme elles agrandissent 
le regret du mary perdu par la souvenance des bonnes 
et agréables conditions qu'il avoit, elles font tout d'un 
trein aussi recueil et publient ses imperfections, comme 
pour entrer d'elles mesmes en quelque compensation 
et se divertir de la pitié au desdain. 

Qui demandera à celuy là : « Qh^' interest avez vous à 
ce siege?7-L'interest de l'exemple, dira il, et de l'obeys- 
sance commune du prince : je n'y pretens proffit quel- 
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conque ; et de gloire, je sçay la petite part qui en peut 
toucher un particulier comme moy : je n*ay icy ny pas- 
sion ny querelle. » Voyez le pourtant le lendemain, tout 
changé, tout bouillant et rougissant de cholere en son 
ranc de bataille pour l'assaut : c'est la lueur de tant 
d'acier et le feu et tintamarre de nos canons et de nos 
tambours qui luy ont jette cette nouvelle rigueur et 
hayne dans les veines. Frivole cause I me direz vous. 
Comment cause ? il n'en faut point pour agiter nostre 
ame : une resverie sans corps et sans suject la régente 
et l'agite. Que je me mette à faire des chasteaux en 
Espaigne, mon imagination m'y forge des commo- 
ditez et des plaisirs desquels mon ame est réellement 
chatouillée et resjouye. Combien de fois embrouillons 
nous nostre esprit de cholere ou de tristesse par telles 
ombres , et nous inserons en des passions fantastiques 
qui nous altèrent et l'ame et le corps I Enquerez vous 
à vous où est l'object de cette mutation : est il rien, 
sauf nous, en nature, que l'inanité sustante, sur quoy 
elle puisse? 

Cambises , pour avoir songé en dormant que son 
frère devoit devenir roy de Perse, le fit mourir, un frère 
qu'il aimoit et duquel il s'estoit tousjours fié. Âristode- 
mus, roydesMesseniens, se tua pour unefantasie qu'il 
priht de mauvais augure de je ne sçay quel hurlement 
de ses chiens ; et le roy Midas en fit autant, troublé et 
fâché de quelque mal plaisant songe qu'il avoit songé. 
C'est priser sa vie justement ce qu'elle est, de l'aban- 
donner pour un songe. 

Oyez nostre ame triompher de la misère du corps , 
de sa foiblesse, de ce qu'il est en butte à toutes 
m 35 
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offences et altérations : vrayement elle a raison d'en 
parier ! 

O prima infalix fingenii ttrra Promtihto I 

Ille parum cauti pectoris egit opus. 
Corpora disponens, mtnttm non vidit in arte; 

Ktcta animi primum dcbuit esse via. 




CHAPITRE V. 

Sur des vers de Virgile, 



mesure que les pensemens utiles sont plus 
plains, plus graves et solides, ils sont aussi 
plus empeschans et plus onéreux. Le vice , 
la mort, la pauvreté , les maladies, sont subjets péni- 
bles et qui lassent. Il faut avoir l'ame instruite des 
moyens de soustenir et combatre les maux et instruite 
des reigles de bien vivre et de bien croire , et souvent 
Tesveiller et exercer en cette belle estude ; mais ï une 
ame de commune sorte, il faut que ce soit avec relâche 
et modération : elle s'affole d'estre trop continuelle- 
ment bandée. 

J'avoy besoing en jeunesse dem'advertir et solliciter 
pour me tenir en ofSce ; l'alegresse et la santé ne con- 
viennent pas tant bien avec ces discours sérieux et 
sages : je suis à présent en un autre estât ; les condi- 
tions de la vieillesse ne m'advertissent que trop , m'as- 
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sagissent et me preschent. De l'excez de la gayeté je 
suis tombé en celuy de la sévérité , plus fàcheus : par- 
quoy je me laisse à cette heure aller un peu à la des- 
bauche par dessein , et emploie par fois l'ame à des 
pensemens fols et jeunes, où elle se séjourne. Je ne suis, 
meshuy que trop rassis , trop poisant et trop meur : les 
ans me font leçon, tous les jours, de froideur et de tem- 
pérance. Ce corps fuyt le desreiglement et le craint : il 
est à son tour de guider l'esprit vers la reformation ; il 
régente à son tour et plus rudement et impérieuse- 
ment; il ne me laisse pas une heure, ny dormant ny 
veillant, chaumer d'instruction de mort, de patience 
et de pœnitence. Je^me deffens de la. tempérance , 
comme j'ay faict autresfois de la volupté ; elle me tire 
trop arrière, et jusques à la stupidité : or je veus estre 
maistre de moy,'à tout sens. La sagesse a ses excès, et 
n'a pas moins de besoin de modération que la folie. 
Ainsi, de peur que je ne sèche , tarisse et moysisse de 
prudence , aus intervalles que mes maux me donnent , 

Mens intenta suis ne siet usquc malis^ 

je gauchis tout doucement, et desrobe ma veuë de ce 
ciel orageux et nubileux que j'ay devant moy, lequel, 
Dieu mercy, je considère bien sans effroy, mais non pas 
sans contention et sans estude ; et me vois amusant en 
la recordation des folies passées : 

Animus quod perdidit optât, 
Atque in prxterita se totus imagine versât. 

Que l'enfance regarde devant elle , la vieillesse der- 
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riere : estoit-ce pas ce que sigoifioit le double visage 
de Janus? Les ans m'entrainent s'ils veulent, mais à 
reculons 1 Autant que mes yeux peuvent encor recon- 
noistre cette belle saison passée , je les y destourne à 
secousses. Si elle eschappe de mon sang et de mes 
veines, aumoins n'en veu6-je desraciner l'image de la 
mémoire ; 

Hoc <st 
Vivcrc bis, vita posst priort frui 

Je merquois autresfois les jours poisans et ténébreux 
comme extraordinaires : ceux-là sont tantost les miens 
ordinaires; les extraordinaires sont les beaux etserains. 
Je m'en vay au train de tressailly comme d'une nou- 
velle faveur quand aucune chose ne me deult. Que je 
me chatouille , je ne puis tantost plus arracher un pau- 
vre rire de ce meschant corps. Je ne m'esgaye qu'en 
fantasie et en songe pour destourner par ruse le cha- 
grin de la vieillesse ; mais certes il y Yaudroit autre 
remède qu'en songe : foible luicte de l'art contre la 
nature. C'est grand simplesse d'alonger et anticiper, 
comme chacun faict, les incommoditez humaines : 
j'ayme mieu^ estre moins long temps vieil que d'estre 
vieil avant que de l'estre; jusques aux moindres occa- 
sions de plaisir que je puis rencontrer, je les empoi- 
gne. Je connois bien par ouy dire certaines voluptez 
prudentes , fortes et glorieuses ; mais l'opinion ne peut 
pas assez sur moy pour m'en mettre en appétit. Ma 
philosophie est en action et usage naturel , peu en 
fantasie : prinsse-je plaisir à jouer aux noisettes et à la 
topie 1 

Non ponchàt tnim rumores ante salutem. 
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La volupté est qualité peu ambitieuse : elle s'estime 
assez riche de soy sans y mesler le pris de la réputation, 
et s'ayme mieux à l'ombre. Il faudroit donner le fouet 
à un jeune homme qui s'amuseroit à choisir le goust 
du vin et des sauces : il n'est rien que j'aye moins sceu 
et moins prisé ; à cette heure je l'apprens. J'en ay 
grand honte, mais qu'y ferois-je? J'ay encore plus de 
honte et de despit des occasions qui m'y poussent. 
C'est à nous à resver et baguenauder, et à la jeunesse à 
se tenir sur la réputation et sur le bon bout : elle va vers 
le monde, vers le crédit; nous en venons : les loix 
mesme nous envoyent au logis. Je ne puis moins, en 
faveur de cette chetive condition où mon aage me 
pousse, que de luy fournir de jouets et d'amusoires, 
comme à l'enfance : aussi y retombons nous. Et la sa- 
gesse et la folie auront prou à faire à m'estayer et se- 
courir par offices alternatifs en cette calamité d'aage : 

Misce stulliiiam consiliis hrevem. 

Je fuis de mesme les plus légères pointures; et celles 
qui ne m'eussent pas autres-fois esgratigné me trans- 
percent à cette heure : mon habitude commence de 
s'appliquer si volontiers au mal ! 

Mcnsque pati durum sustimi xgra nihiî, 

J'ay esté tousjours chatouilleux et délicat auxoffences; 
je suis plus tendre à cette heure, et ouvert par tout : 

Et minimx vires frangere quassa valent. 

Mon jugement m'empesche bien de regimber et gron- 
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der contre les inconvénients que nature m'ordonne à 
souffrir, mais non pas de les sentir. Je courrois d'un 
bout du monde à l'autre chercher un bon an de tran- 
quillité plaisante et enjouée, moy qui n'ay autre fin 
que vivre et me resjouir. La tranquillité sombre et stu- 
pide se trouve assez pour moy, mais elle m'endort et 
enteste : je ne m'en contente pas. S'il y a quelque 
personne d'honneur, quelque bonne compagnie aux 
champs, en la ville, en France ou ailleurs, resseante 
ou voyagere, à qui mes humeurs soient bonnes, de qui 
les humeurs me soient bonnes , il n'est que de siffler 
en paume , je leur iray fournir des Essays en cher et 
en os. 

Puisque c'est le privilège de l'esprit, de se r'avoir 
de la vieillesse, je luy conseille, autant que je puis, de 
le faire : qu'il verdisse, qu'il fleurisse ce pendant, s'il 
peut, comme le guy sur un arbre mort. Je crains que 
c'est un traistre : il s'est si estroittement affreré au 
corps qu'il m'abandonne à tous coups pour le suyvre 
en sa nécessité. Je le flatte à part, je le practique pour 
néant; j'ay beau essayer de le destourner de cette col- 
ligence, et luy présenter et Seneque et Catulle, et les 
dames et les dances royales ; si son compagnon a la 
cholique, il semble qu'il l'ait aussi. Les opérations mes- 
mes qui luy sont particuliers et propres ne se peuvent 
lors souslever: elles sentent évidemment au morfondu. 
Il n'y a poinct d'allégresse en ses productions,^ s'il 
n'en y a quand et quand au corps: 

Ad nullum consurgit opus, cum corport languet; 

et veut encores que je luy sois tenu dequoy il preste , 
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comme il dict, beaucoup moins à ce consentement que 
ne porte l'usage ordinaire des hommes. Aumoins, 
pendant que nous avons trefves, chassons les maux et 
difBcultez de nostre commerce ; 

Dum lictt, ohducta soîvatur fronte senectus : 

tetrica sunt amœnanda jocularibus, J'ayme une sagesse 
gaye et civile, et fuis Taspreté des meurs et Tausterité, 
ayant pour suspecte toute mine rébarbative : 

Et hahet tristU quoque turha cinxdos. 

La vertu est qualité plaisante et voluptueuse. Je bay un 
esprit hargneux et triste qui glisse par dessus les plai- 
sirs de sa vie et s'empoigne et paist aux malheurs : 
comme les mouches, qui ne peuvent tenir contre un 
corps bien poly et bien lissé, et s'attachent et reposent 
aux lieux scabreux et raboteux ; et comme les vantouses 
qui ne hument et appetent que le mauvais sang. 

Au reste, je me suis ordonné d'oser dire tout ce que 
j'ose faire, et me desplais des pensées mesmes impu- 
bliables. La pire de mes actions et conditions ne me 
semble pas si laide comme je trouve laid et lâche de 
ne l'oser avouer. Chacun est discret en la confession, 
on le devoit estre en l'action : la hardiesse de faillir est 
aucunement compensée et bridée par la hardiesse de 
le confesser. Je souffre peine à me feindre, si que j'é- 
vite de prendre les secrets d'autruy en garde, n'ayant 
pas bien le cœur de desadvouer ma science : je puis la 
taire, mais la nyer je ne puis sans effort et desplaisir. 
Pour estre bien secret, il le faut estre par nature, non 
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par obKgation. C'est peu, au service des princes, d'estre 
secret, si on n'est menteur encore. Celuy qui s'enques- 
toit à Thaïes Milesius s'il devoit solemnellement nier 
d'avoir paillarde, s'il se fut addressé à moy, je luy eusse 
respondu qu'il ne le devoit pas faire, car le mentir me 
semble encore pire que la paillardise. Thaïes conseilla 
tout autrement, et qu'il jurast, pour garentir le plus, par 
le moins : toutesfois ce conseil n'estoit pas tant élection 
de vice que multiplication. 

Sur quoy, disons ce mot en passant, qu'on faict bon 
marché à un homme de conscience quand on luy pro- 
pose quelque difficulté au contrepois du vice; mais 
quand on l'enferme entre deux vices, on le met à un 
rude chois, comme on fit Origene : ou qu'il idolatrast, 
ou qu'il se souffrit jouyr charnellement à un grand vi- 
lain ^Ethiopien qu'on luy présenta. Il subit la première 
condition, et vitieusement, dict on. Pourtant ne seroient 
pas sans goust, selon leur erreur, celles qui nous pro- 
testent, en ce temps, qu'elles aymeroient mieux charger 
leur conscience de dix hommes que d'une assistance de 
dévotion à nostre forme. 

Si c'est indiscrétion de publier ainsi ses erreurs, il 
n'y a pas grand danger qu'elle passe en exemple et 
usage : car Ariston disoit que les vens que les hommes 
craignent le plus sont ceux qui les descouvrent. Il faut 
rebrasser ce sot haillon qui couvre nos meurs : ils en- 
voyent leur conscience au bordel et tiennent leur con- 
tenance en' règle. Jusques aux traistres et assassins, ils 
espousent les loix de la cérémonie et attachent là leur 
devoir : si n'est ce pas à l'injustice de se plaindre de 
l'incivilité^ 
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En faveur des huguenots, qui accusent nostre confes* 
sion privée et auriculaire, je me confesse en publiq, 
religieusement et purement. S. Augustin, Origene et 
Hippocrates ont publié les erreurs de leurs opinions; 
moy, de mes meurs. Je suis affamé de me faire con- 
noistre, et ne me chaut à combien, pourveu que 
ce soit véritablement; ou, pour dire mieux, je n'ay 
faim de rien, mais je fuis mortellement d^estre pris 
en eschange par ceux à qui il arrive de connoistre mon 
nom. 

Celuy qui faict tout pour l'honneur et pour la gloire, 
que pense-il gaigner en se produisant au monde en 
masque, desrobant son vray estre à la connoissance du 
peuple 7 Louez un bossu de sa belle taille, il )e doit re- 
cevoir à injure; si vous estes couard et qu'on vous 
honnore pour un honneste homme, est-ce de vous 
qu'on parle ? on vous prend pour un autre. J'aymeroy 
aussi cher que celuy-là se gratifiast des bonnetades 
qu'on luy faict, pensant qu'il soit maistre de la trouppe, 
luy qui est des moindres de la suitte. Archelaus, roy de 
Macédoine, passant par la rué, quelqu'un versa de l'eau 
sur luy ; les assistans disoient qu'il devoit le chastier. 
«Voire mais, fit-il, il n'a pas versé l'eau sur moy, mais 
sur celuy qu'il pensoit que je fusse. » Pour moy, qui me 
louëroit d'estre bon pilote, d'estre bien modeste, ou 
d'estre bien chaste, je ne luy en devrois nul gram- 
mercy ; et pareillement, qui m'appelleroit traistre, vo- 
leur ou yvrongne, je me tiendroy aussi peu offencé. 
Ceux qui ^ se mescognoissent se peuvent paistre de 
fauces approbations ; non pas moy, qui me voy et qui 
me recherche jusques aux entrailles, qui sçay bien ce 

m 36 
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qui m'appartient. Il me plaist d'estre moins loué^ pour- 
veu que je soy mieux conneu. 

Je m'ennuie que mes Essais servent les dames de 
meuble commun seulement, et de meuble de sale : ce 
chapitre me fera du cabii\et. J'ayme leur commerce un 
peu privé, le publique est sans faveur et saveur. Aux 
adieus, nous eschaufTons outre l'ordinaire l'affection 
envers les choses que nous abandonnons; je prens 
l'extrême congé des jeux du monde, voicy nos der- 
nières caresses. Mais venons à mon thème. 

Qu'a faict l'action génitale aux hommes, si natu- 
relle, si nécessaire et si juste, pour n'en oser parler sans 
vergongne et pour l'exclurre des propos sérieux et 
réglez? Nous prononçons hardiment : tuer, desrober, 
trahir; et cela, nous n'oserions qu'entre les dents. Est- 
ce à dire que moins nous en exhalons en parole, d'au- 
tant nous avons loy d'en grossir la pensée ? Ces vers se 
preschent en l'escole ancienne, escole à laquelle je me 
tiens bien plus qu'à la moderne : 

Ceux qui par trop fuyant Venus estrivent 
Paillent autant que ceux qui trop la suivent. 

Tu, Dta, tu rerum naturam sola guhcrnas, 
Nec sine U quicquam dias in luminis oras 
Exoritur, nequc fît Ixtum nec amabiU quicquam. 

Je ne sçay qui a peu mal mesler Pallas et les Muses 
avec Venus, et les refroidir envers l'Amour ; mais je ne 
voy aucunes deitez qui s'aviennent mieux, ny qui s'en- 
tredoivent plus. Qui ostera aux Muses ks imagina- 
tions amoureuses leur desrobera le plus bel entretien 
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qu'elles ayent et la plus noble matière de leur ouvrage; 
et qui fera perdre à l'Amour la communication et ser- 
vice de la poésie l'affoiblira de ses meilleures armes : 
par ainsin on charge le dieu d'accointance et de bien 
vueillance, et les déesses protectrices d'humanité et 
de justice, du vice d'ingratitude et de mesconnois- 
sance. 

Je ne suis pas de si long temps cassé de l'estat et 
suitte de ce dieu que je n'aye la mémoire informée de 
ses forces et valeurs : 

Agnosco veUris vtstigia flammx. 

Il y a encore quelque demeurant d'émotion et chaleur 
après la fièvre, 

Ncc mihi deficiat calor hicy hiemantibus annts. 

Tout asséché que je suis et apesanty, je sens encore 
quelques tiedes restas de cette ardeur passée : 

Quai l'alto i£geo, per che Aquilone o Note 
Cessi, che tutto prima il vuolse e scosse, 
Non s'accheta ci pero : ma'l sono e'i moto, 
Ritien deU'onde anco agitate e grosse. 

Mais de ce que je m'y entends, les forces et valeur de 
ce dieu se trouvent plus vives et plus animées en la 
peinture de la poésie qu'en leur propre essence, 

Et versus digitos habet : 

elle représente je ne sçay quel air plus amoureux que 
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TAmour mesme. Venus n'est pas si belle toute nue, et 
vive, et haletante, comme elle est icy chez Virgile : 

Dîxtraty et niveis hmc atque hinc Diva lactriis 
CunctanUm ampltxu molli fovet, Ilk repente 
Accepit solitam flammarriy notusque medullat 
Intravit calor, et labefacta per ossa cucurrit : 
Non secus atque olim tonitru cum rupta corusco 
Ignea rima micans percurrit lumine nimbos. 

Ea verba loquutus, 

Optatos dédit amplexus, placidumque petivit, 
Conjugis infusas gremio, per membra soporem. 

Ce que j'y trouve à considérer, c'est qu'il la peinct 
un peu bien esmeue pour une Venus^maritale. En ce 
sage marché, les appétits ne se trouvent pas si aigus ; 
ils sont sombres et plue mousses. L'amour hait qu'on 
se' tienne par ailleurs que par luy, et se mesle lâche- 
ment aux accointances qui sont dressées et entretenues 
soubs autre titre, comme est le mariage : Taliance, les 
moyens, y poisent par raison, autant ou plus'que les 
grâces et la beauté. On ne se marie pas pour soy, quoi 
qu'on die ; on se marie autant ou plus pour sa posté- 
rité, pour sa famille. L'usage et interest du mariage 
touche nostre race bien loing pardelà nous : pourtant 
me plait cette façon, qu'on le conduise plustost par 
mains tierces que par les propres, et par le sens d'au- 
truy que par le sien : tout cecy, combien à l'opposite 
des conventions amoureuses 7 Aussi est ce une espèce 
d'inceste d'aller employer à ce parentage vénérable et 
sacré les efforts et les extravagances de la licence amou- 
reuse, comme il semble que j'ay dict ailleurs : « Il faut, 
dict Aristote, toucher sa femme prudemment et severe- 
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ment, depeur qu'en la chatouillant trop lascivement le 
plaisir ne la face sortir hors des gons de raison. » Ce 
qu'il dict pour la conscience, les médecins le disent 
pour la santé : qu'un plaisir excessivement chaut, vo- 
luptueux et assidu altère la semence et empesche la 
conception ; disent, d'autre part, qu'à une congression 
languissante, comme celle là est de sa nature, pour la 
remplir d'une juste et fertile chaleur, il s'y faut présen- 
ter rarement et à notables intervalles^ 

Quo rapiat sititns Vtntnm inUrituque rccondat. 

Je ne vois point de mariages qui faillent plustost et se 
troublent que ceux qui s'acheminent par la beauté et 
désirs amoureux : il y faut des fondemens plus solides, 
et plus constans, et y marcher d'aguet; cette bouil- 
lante allégresse n'y vaut rien. 

Ceux qui pensent faire honneur au mariage pour y 
joindre l'amour, font, ce me semble, de mesme ceux 
qui, pour faire faveur à la vertu, tiennent que la no- 
blesse n'est autre chose que vertu. Ce sont choses 
qui ont quelque cousinage; mais il y a beaucoup de 
diversité : on n'a que faire de mesler leurs noms et leurs 
titres ; on faict tort à l'une ou à l'autre de les confon- 
dre. La noblesse est une belle qualité, et introduite avec 
raison ; mais d'autant que c'est une qualité dépendant 
d'autruy et qui peut tomber en un homme vicieux et 
de néant, elle est en estimation bien loing au dessoubs 
de la vertu : c'est une vertu, si ce l'est, artificiele et vi- 
sible, dépendant du temps et de la fortune, diverse en 
forme selon les contrées, vivante et mortelle, sans nais- 
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sance non plus que la rivière du Nil, généalogique et 
commune, de suite et de similitude, tirée par consé- 
quence, et conséquence bien foible. La science, la force, 
la bonté, la beauté, la richesse, toutes autres qualitez, 
tombent en communication et en commerce ; cette-cy 
se consomme en soi, de nulle en-ploite au service 
d'autruy. 

On proposoit à l'un de nos roys le chois de deux 
compétiteurs en une mesme charge, desquels l'un es- 
toit gentilhomme, l'autre ne l'estoit point : il ordonna 
que, sans respect de cette qualité, on choisit celuy qui 
auroit le plus de mérite ; mais où la valeur seroit en- 
tièrement pareille, qu'en ce cas on eust respect à la 
noblesse : c'estoit justement luy donner son rang. An- 
tigonus, à un jeune homme incogneu qui luy deman- 
doit la charge de son père, homme de valeur qui ve- 
noit de mourir : a Mon amy, fit il, en mes bien faicts 
je ne regarde pas tant la noblesse de mes soldats comme 
je fais leur prouesse. » 

Ung bon mariage, s'il en est, refuse la compagnie 
et conditions de l'amour, il tache à représenter celles 
de l'amitié. C'est une douce société de vie, pleine de 
constance, de fiance, et d'ung nombre infiny d'utiles 
et solides offices et obligations mutuelles : aucune 
femme qui en savoure le goust, 

Optato quam junxit lumiM txda^ 

ne voudroit tenir lieu de maistresse et d'amye à son 
mary. Si elle est logée en son affection comme femme, 
elle y est bien plus honorablement et seurement lo- 
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gée. Quand il faira Tesmeu ailleurs et Tempressé, qu'on 
luy demande pourtant lors à qui il aymeroit mieux ar- 
river une honte, ou à sa femme ou à sa maistresse ; de 
qui la desfortune l'affligeroit le plus ; à qui il désire 
plus de grandeur : ces demandes n'ont aucun doubte en 
un mariage sain. 

Ce qu'il s'en voit si peu de bons est signe de son 
pris et de sa valeur. Â le bien façonner et à le bien 
prendre, il n'est pas de plus belle pièce en nostre so- 
ciété. Nous ne nous en pouvons passer, et Talions avi- 
lissant. Il en advient ce quf se voit aux cages : les oy- 
seaux qui en sont hors désespèrent d'y entrer, et d'un 
pareil soing en sortir ceux qui sont au dedans. C'est 
une convention à laquelle se raporte bien à point ce 
qu'on dict, Homo homini ou Deus ou lupus. Il faut le 
rencontre de beaucoup de qualitez à le bastir. Il se 
trouve en ce temps plus commode aux âmes simples et 
populaires, où les délices, la curiosité et l'oysiveté ne 
le troublent pas tant. Les humeurs desbauchées, comme 
est la mienne, qui hay toute sorte de liaison et d'obli- 
gation, n'y sont pas si propres. 

Et mi'/ii dulcc magis resoluto viverc coUo. 

De mon dessein, j'eusse fuy d'espouser la Sagesse 
mesme, si elle m'eust voulu ; mais, nous avons beau dire, 
la coustume et l'exemple de la vie commune nous em- 
porte. La plus part de mes actions se conduit par 
exemple, non par chois. Toutesfois je ne m'y conviay 
pas proprement, on m'y mena et y fus porté par des 
occasions estrangeres : car non seulement les choses in- 
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commodes, mais il n'en est aucune si laide et vitieuse 
et evitable qui ne puisse devenir acceptable par quel- 
que condition et accident, tant l'humaine posture est 
vaine. Et y fus porté certes plus mal préparé lors et 
plus rebours que je ne suis à présent après l'avoir es- 
sayé; et) tout licencieux qu'on me tient, j'ay en vérité 
plus sévèrement observé les loixde mariage que je n'a- 
vois ny promis ny espéré. Il n'est plus temps de re- 
gimber quand on s'est laissé entraver : il faut prudem- 
ment mesnager sa liberté; mais depuis qu'on s'est 
submis à l'obligation, il s'y faut tenir soubs les loix du 
debvoir commun, aumoins s'en efforcer. Ceux qui en- 
treprennent ce marché pour s'y porter avec haine et 
mespris font injustement et incommodéement : et cette 
belle reigle que je voy passer de main en main entre 
elles comme un sainct oracle , 

Sers ton mary comme ton maistre, 
Et t'en guarde comme d'un traistre, 

qui est à dire : « Porte toy envers luy d'une révérence 
contrainte, ennemie et défilante, » cry de guerre et de 
defii, est pareillement injurieuse et difiicille. Je suis 
trop mol pour desseins si espineux. Â dire vray, je ne 
suis pas encore arrivé à cette perfection d'habileté et 
gentillesse d'esprit que de confondre la raison avec 
l'injustice, et mettre en risée tout ordre et reigle qui 
n'accorde à mon appétit : pour hayr la superstition, je 
ne me jette pas incontinent à l'irréligion. Si on ne fait 
tousjours son debvoir, aumoins le faut il tousjours 
aymer et recognoistre. Passons outre. 
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Nostre poâte représente un mariage plein d!accord 
et de bonne convenance , auquel pourtant il n'y a pas 
beaucoup de loyauté. A il voulu dire qu'il ne soit pas 
impossible de se rendre aux efforts de l'amour, et ce 
neantmoins reserver quelque devoir envers le mariage; 
et qu'on le peut blesser sans le rompre tout à faict? La 
beauté, l'oportunité, la destinée (car la destinée y met 
aussi la main), 

Fatum tst in partibus illis 
Quas sinus ahscondit : nam, si tibi sidcra cessent, 
Nil faciet longi mensura incognita nervi y 

l'ont attachée à un estranger, non pas si entière peut 
estre qu'il ne luy puisse rester quelque liaison par où 
elle tient encore à son mary. Ce sont deux desseins 
qui ont des routes distinguées et non confondues : une 
femme se peut rendre à tel personnage que nullement 
elle ne voudroit avoir espousé ; je ne dy pas pour les 
conditions de la fortune , mais pour celles mesmes de 
la personne. Peu de gens ont espousé des amies qui ne 
s'en soyent repentis. J'ay veu de mon temps, en quel- 
que bon lieu, guérir honteusement et deshonnestement 
l'amour par le mariage : les considérations sont trop 
autres. Nous aimons, sans nous empescher, deux choses 
diverses et qui se contrarient. Isocrates disoit que la 
ville d'Athènes plaisoit, à la mode que font les dames 
qu'on sert par amour : chacun aimoit à s'y venir pro- 
mener et y passer son temps; nul ne l'aymoit pour 
l'espouser, c'est à dire pour s'y habituer et domicilier. 
J'ay avec despit veu des maris hayr leurs femmes de ce 
seulement qu'ils leur font tort : aumoins ne les faut il 

m l^ 
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pas moins aymer de nostre faute ; par repentance et 
compassion, elles nous en devoyent aumoins estre plus 
chères. 

Ce sont fins différentes et pourtant compatibles, 
dict il, en quelque façon. Le mariage a pour sa part 
l'utilité, la justice, Thonneur et la constance; un plai- 
sir plat, mais plus universel. L'amour se fonde au seul 
plaisir, et Ta de vray plus chatouillant, plus vif et plus 
aigu ; un plaisir attizé par la difficulté ; il y faut de la 
piqueure et de la cuison : ce n'est plus amour s'il est 
sans flèches et sans feu. La libéralité des dames est trop 
profuse au mariage et esmousse la poincte de l'affection 
et du désir. 

Les femmes n'ont pas tort du tout quand elles re-> 
fusent les reigles de vie qui sont introduites au monde, 
d'autant que ce sont les hommes qui les ont faictes 
sans elles. Il y a naturellement de la brigue et riotte 
entre elles et nous; le plus estroit consentement que 
nous ayons avec elles, encores est- il tumultuaire 
et tempesteux. Â l'advis de nostre autheur, nous les 
traictons inconsideréement en cecy : après que nous 
avons cogneu qu'elles sont, sans comparaison, plus 
capables et ardentes aux effects de l'amour que nous, 
et que ce prestre ancien l'a ainsi tesmoigné, qui avoit 
esté tantdst homme, tantost femme. 

Venus huic erat utraque nota ; 

et, en outre, que nous avons apris de leur propre 
bouche la preuve qu'en firent autrefois en divers siè- 
cles un empereur et upp emperiere de Romme, mais- 
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très ouvriers et fameux en cette besongne; luy despu- 
cela bien en une nuict dix vierges sarmates, ses captives; 
mais elle fournit reelement en une nuit à vint et cinq 
entreprinses , changeant de compaignie selon son be- 
soing et son goust, 

Aihuc ardtns rigidx tentigine vulvx, 
Et lassata viris, nondum saiiata, recessit; 

et que, sur le différent advenu à Cateloigne entre une 
femme se plaignant des efforts trop assiduelz de son 
mary, non tant, à mon advis, qu'elle en fut incommo- 
dée (car je ne crois les miracles qu'en foy), comme 
pour retrancher soubs ce prétexte et brider, en cela 
mesme qui est Faction fondamentale du mariage, 
Tauthorité des maris envers leurs femmes, et pour 
monstrer que leurs hergnes et leur malignité passe 
outre la couche nuptiale et foule aus pieds les grâces 
et douceurs mesmes de Venus ; à laquelle plainte le 
mary respondoit, homme vrayement brutal et desna- 
turé, qu'aux jours mesme de jeune il ne s'en sçauroit 
passer à moins de dix par jour, intervint ce notable 
arrest de la royne d'Aragon, par lequel , après meure 
délibération de conseil , cette bonne royne, pour don- 
ner reigle et exemple à tout temps de la modération et 
modestie requise en un juste mariage, ordonna pour 
bornes légitimes et nécessaires le nombre de six par 
jour, relâchant et condonnant beaucoup du besoing et 
désir de son sexe, pour establir, disoit elle, une forme 
aysée et par conséquent constante et immuable : en 
quoy s'escrient les docteurs , « Que doit estre l'appétit 
et la concupiscence féminine, puisque leur raison, leur 
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reformation et leur verta se taille à ce pris? • après 
troir créa et presché cela, noas sommes allez lair 
donner la continence peculierement en partage, et snr 
peines dernières et extrêmes* 

Il n'est passion plus pressante que cette cy, à la- 
quelle nous voulons qu'elles résistent seules, non sim- 
plement comme à un vice de sa mesure , mais comme 
à l'abomination et exécration, plus qu'à Tirreligion et 
aa parricide ; et nous nous y rendons cependant sans 
coulpe et reproche. Ceux mesme d'entre nous qui ont 
essierfé d'en venir à bout ont assez avoué quelle diflB* 
culte ou plustost impossibilité il j avoit, usant de re- 
mèdes matériels, à macérer, affoiblir et refroidir le 
corps. Nous, au contraire, les voulons saines, vigo- 
reuses, en bon point, bien nourries, et chastes ensem- 
ble , c'est à dire et chaudes et froides : car le mariage, 
que nous disons avoir charge de les empescher de 
brûler, leur apporte peu de rafrechissement, selon nos 
meurs. Si elles en prennent un à qui la vigueur de 
l'aage bonlst encores, il faire gloire de l'espandre 
ailleurs : 

Sit tandem pudor, aut camus in jus : 
Muîtis mentula mîllihus redempta, 
Nûn est kate tua. Basse; vendidisti. 

Si c'est de ces autres casiez, les voylà, en plein mariage, 
de pire condition que vierges et vefves. Nous les te- 
nons pour bien fournies parce que elles ont un homme 
auprès, comme les Romains tindrent pour violée Clo- 
dsa JL«ta, vestale, que Calligula tvoit approchée, en- 
cores qu'il fut avéré qu'il ne l'avoit qu'aprochée ; mais, 
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au rebours, on recharge par là leur nécessité , d'autant 
que Tatoucbement et la compaignie de quelque masle 
que ce soit esveille leur chaleur, qui demeureroit plus 
paisible en la solitude. Et à cette fin, comme il est 
yray-semblable, de rendre par cette circonstance et con- 
sidération leur chasteté plus méritoire, Boleslaus et 
Kinge, sa femme, rojs de Poulongne, la vouèrent d'un 
commun accord , couchez ensemble, le jour mesme de 
leurs nopces, et la maintindrent à la barbe des commo* 
ditez maritales. 

Nous les dressons dés l'enfance aus entremises de 
l'amour : leur grâce, leur atiffeure, leur science, leur 
parole, toute leur instruction ne regarde qu'à ce but; 
leurs gouvernantes ne leur impriment autre chose que 
le visage de l'amour, ne fut qu'en le leur représentant 
continuellement pour les en desgouster. Ma fille (c'est 
tout ce que j'ay d'enfans) est en l'aage auquel les loix 
excusent les plus eschauffées de se marier; elle est 
d'une complexion tardive, mince et molle, et a esté 
par sa mère eslevée de mesme d'une forme retirée et 
particulière, si qu'elle ne commence encore qu'à se 
desniaiser de la nayfveté de l'enfance. Elle Usoit un 
livre françois devant moy. Le mot de fouteau s'y ren- 
contra , nom d'un arbre cogneu ; la femme qu'ell' a 
pour sa conduitte l'arresta tout court un peu rude- 
ment, et la fit passer par dessus ce mauvais pas. Je la 
laissay faire pour ne troubler leurs reigles , car je ne 
m'empesche aucunement de ce gouvernement : la po- 
lice féminine a un trein mystérieux, il faut le leur 
quitter; mais, si je ne me trompe, le commerce de 
vingt laquays n'eust sceu imprimer en sa fantasie , de 
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six imoys, l'intelligence et usage et toutes les consé- 
quences du son de ces syllabes scelerées, comme fit 
cette bonne TÎeille par sa réprimande et interdiction. 

Motus ioceri gauiet lonkos 
Matura virgo, et frangitur artuhus, 
Jam nunc et incestos amores 
De tenero meditaiur unguL 

Qu'elles se dispensent un peu de la cérémonie, 
qu'elles entrent en liberté de discours, nous ne sommes 
qu'enfans au pris d'elles en cette science. Oyez leur 
représenter nos poursuittes et nos entretiens, elles vous 
font bien cognoistre que nous ne leur apportons rien 
qu'elles n'ayent sceu et digéré sans nous. Mon oreille 
se rencontra un jour en lieu où elle pouvoit desrober 
aucun des discours faicts entre elles sans soubçon : que 
ne puis-je le dire ? Nostredame ! (fis-je) allons à cette 
heure estudier des frases d'Amadis et des registres de 
Boccace et de l'Aretin pour faire les habiles : nous 
employons vrayement bien nostre temps I II n'est ny 
parole, ny exemple , ny démarche qu'elles ne sçachent 
mieux que nos livres : c'est une discipline qui naist 
dans leurs veines, 

Et mentem Venus ipsa dédit, 

que ces bons maistres d'escole, nature, jeunesse et 
santé, leur soufflent continuellement dans l'ame. Elles 
n'ont que faire de rapprendre, elles l'engendrent : 

Nec tanium niveo gavisa est ulla columho 
Compar, vel si quid dicitur improhius, 
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Oscula mordenti stmper decerpere rostro. 
Quantum prxcipue multivola est muUer. 

Qui n'eut tenu un peu en bride cette naturelle vio- 
lence de leur désir par la crainte et honneur dequoy 
on les a pourveues, nous estions affolez. Tout le mou- 
vement du monde se resoult et rend à cet accoupplage : 
c'est une matière infuse par tout, c'est un centre où 
toutes choses regardent. On void encore des ordon- 
nances de la vieille et sage Romm^ faictes pour le ser- 
vice de l'amour, et les préceptes de Socrates à instruire 
les courtisanes : 

Nec non libelli Stoici inter sericos 
Jacere pulvillos amant. 

Zenon, parmy ses loix, regloit aussi les escarquille- 
mens et les secousses du dépucelage. Cinquante deitez 
estoient, au temps passé , asservies à cet office ; et s'est 
trouvé nation où , pour endormir la concupiscence de 
ceux qui venoient à la dévotion , on tenoit aux églises 
des garses et des garsons à jouyr, et estoit acte de cé- 
rémonie de s'en servir avant venir à l'office. 

En la plus part du monde, cette partie de nostre 
corps estoit déifiée. En mesme province, les uns se 
l'escorchoient pour en offrir et consacrer un lopin , les 
autres offroient et consacroient leur semence. En une 
autre, les jeunes hommes se le perçoient publiquement 
et ouvroient en divers lieux entre chair et cuir, et tra- 
versoient par ces ouvertures des brochettes, les plus 
longues et grosses qu'ils pouvoient souffrir ; et de ces 
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brochettes faisoient après du feu pour offrande à leurs 
dieux y estimez peu vigoureux et peu chastes s'ils ve- 
noient à s'estonner par la force de cete cruelle dou- 
leur. Ailleurs, le plus sacré magistrat estoit révéré et 
reconneu par ces parties là, et en plusieurs cérémonies 
l'effigie en estoit portée en pompe à Thonneur de di- 
verses divinitez. Les dames égyptiennes, en la feste des 
Bacchanales, en portoient au col un de bois, exquise- 
ment formé , grand et pesant , chacune selon sa force, 
outre ce que la statue de leur dieu en representoit qui 
surpassoit en mesure le reste du corps. Les femmes 
mariées, icy prés, en forgent de leur couvrechef une 
figure sur leur front pour se glorifier de la jouyssance 
qu'elles en ont, et, venant à estre vefves, le couchent 
en arrière et ensevelissent soubs leur coiffure. Les plus 
sages matrones, à Romme, estoient honnorées d'offrir 
des fleurs et des couronnes au dieu Priapus ; et sur ses 
parties moins honnestes faisoit-on seoir les vierges au 
temps de leurs nopces : encore ne sçay-je si j'ay veu 
en mes jours quelque air de pareille dévotion. Que 
vouloit dire cette ridicule pièce de la chaussure de nos 
pères, qui se voit encore en nos Souysses ? A quoy faire 
la monstre que nous faisons à cette heure de nos pièces 
en forme soubs nos gregues , et souvent , qui pis est , 
outre leur grandeur naturelle, par fauceté et im- 
posture ? 

Ce bon homme qui, en ma jeunesse, chastra tant de 
belles et antiques statues en sa grande ville pour ne 
corrompre la veue des dames du pays , se devoit advi- 
ser, comme aux misteres de la bonne Déesse toute ap- 
parence masculine en estoit forclose, que ce n'estoit 
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rien avancer» s'il ne faisoit encore chastrer et cbeyaux, 
et asneSy et nature en fin : 

Omne adto gtnus in Urris hominumque ferarumque. 
Et gtnus xquoreum, pecudes, picixquc volucres. 
In furias ignemque ruunt. 

Et se devoit adviser aussi» qu'à Tavanture est-ce un 
plus chaste et fructueux usage de leur faire de bonne 
heure connoistre le vif que de le leur laisser deviner 
selon la liberté et chaleur de leur fantasie : au lieu des 
parties vrayes, elles en substituent» par désir et par es- 
pérance» d'autres extravagantes au triple. 

Quel dommage ne font ces énormes pourtraicts que 
les enfans vont semant aux passages et escalliers des 
maisons royalles ? De là leur vient un cruel mespris de 
nostre portée naturelle. Les Indiennes» qui voyent les 
hommes à crud» ont aumoins refroidy le sens de la 
veue. Aussi disoit Livia qu'à une femme de bien un 
homme nud n'est non plus qu'une image. On les leurre 
en somme et acharne par tous moyens ; nous eschauf- 
fons et incitons leur imagination sans cesse» et puis 
nous crions au ventre. Confessons le vray» il n'en est 
guère d'entre nous qui ne craingne plus la honte qui 
luy vient des vices de sa femme que des siens ; qui ne 
se soigne plus (charité esmerveillable) de la conscience 
de sa bonne espouse que de la sienne propre; qui 
n'aymast mieux estre voleur et sacrilège» et que sa 
femme fust meurtrière et hérétique» que si elle n'estoit 
plus chaste que son mary. 

Et elles offriront volontiers d'aller au palais quérir 
du gain » et à la guerre de la réputation » plustost que 

m 38 
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d'avoir, au milieu de Toisiveté et des délices, )i faire 
une si difficile garde. Voyent-elles pas qu'il n'est nj 
marchant, ny procureur, ny soldat, qui ne quitte sa 
besoigne pour courre ï cette autre, et le crocheteur, et 
le savetier, tous harasseE et hallebrenez qu'ils sont de 
travail et de faim ? 

Num tu, qum ttnuit diVes Achmments, 
Aut pinguis Phrygist Mjgdonioi op€s, 
Pcrmutare vdis crine Licymniat, 

PUnas aut Arahum domos, 
Dum fragrantia deforquet ad oscula 
Ctrvictm, aut facili sxvHia negai , 
Quxposcente magis gaudtat eripi, 

bitcrdum rapert occupell 

Je ne sçay si les exploicts de Cassar et d'Alexandre 
surpassent en aspreté la resolution d'une belle jeune 
femme nourrie à nostre façon, à la lumière et com- 
merce du monde, battue de tant d'exemples contraires, 
se maintenant entière au milieu de mille continuelles et 
fortes poursuittes. Il n'y a poinct de faire plus espineux 
qu'est ce non faire, ny plus actif. Je treuve plus aisé 
de porter une cuirasse toute sa vie qu'un pucelage ; et 
est le vœu de la virginité le plus noble de tous les 
vœus, comme estant le plus aspre. 

Certes, le plus ardu et le plus vigoureus des humains 
devoirs, nous l'avons resigné aux dames, et leur en 
quittons la gloire. Cela leur doit servir d'un singulier 
esguillon à s'y opiniastrer; c'est une belle matière à 
nous braver et à fouler aux pieds cette vaine praeemi- 
nence de valeur et de vertu que nous prétendons sur 
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elles. Elles trouveront, si elles s'en prennent garde » 
qu'elles en seront non seulement trés-estimées , mais 
aussi plus aymées. Un galant homme n'abandonqe 
point sa poursuitte pour estre refusé , pourveu que ce 
soit un refus de chasteté» non de chois. Nous avons 
beau jurer et menasser» et nous plaindre ; nous men* 
tons, nous les en aymons mieux : il n'est point de 
pareil leurre que la sagesse non rude et renfroignée. 
C'est stupidité et l&cheté de s'opiniatrer contre la hayne 
^ et le mespris ; mais contre une resolution vertueuse et 
constante , meslée d'une volonté recognoissante y c'est 
l'exercice d'une ame noble et généreuse. Elles peuvent 
reconnoistre nos services jusques à certaine mesure, et 
nous faire sentir honnestement qu'elles ne nous des- 
daignent pas. Les limites de l'honneur ne sont pas re- 
tranchez du tout si coutt : il a dequoy se relâcher, il 
peut se dispenser aucunement sans s'affoler; au bout 
de sa frontière il y a quelque estendue libre , indiffé- 
rente et neutre. Qui l'a peu chasser et acculer à force 
jusques dans son coin et son fort, c'est un mal habile 
homme s'il n'est satisfaict de sa fortune : le pris de la 
victoire se considère par la difficulté. Voulez vous 
sçavoir quelle impression a faict en son coeur yostre 
servitude et vostre mérite : mesurez le à ses meurs. 
Telle peut donner plus qui ne donne pas tant. L'obli«* 
gation du bien-faict se rapporte entièrement à la vo- 
lonté de celuy qui donne ; les autres circonstances qui 
tombent au bien faire sont muettes^ mortes et fortuites: 
ce peu luy couste plus à donner» qu'à sa compaigne 
son tout. Si en quelque chose la rareté sert d'estima- 
tion , ce doit estre en cecy ; ne regardez pas combien 
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peu c'est y mais combien peu Font. La valeur de la 
monnoye se change selon le coin et la merque du lieu. 
Quoy que le despit et indiscrétion d'aucuns leur 
puisse faire dire sur Texcez de leur mescontentement» 
tousjours la vertu et la vérité regaigne son avantage. 
J'en ay veu> desquelles la réputation a esté long temps 
intéressée par injure, s'estre remises en Tapprobation 
universelle des hommes par leur seule constance, sans 
soing et sans artifice : chacun se repent et se desment 
de ce qu'il en a creu ; de filles un peu suspectes, elles 
tiennent le premier rang entre les dames de bien et 
d'honneur. Quelqu'un disoit à Platon : « Tout le 
monde mesdit de vous. — Laissez les dire, fit-il; je 
vivray de façon que je leur feray changer de langage. » 
Outre la crainte de Dieu et le pris d'une gloire si rare 
qui les doibt inciter ï se conserver, la corruption de ce 
siècle les y force; et si j'estois en leur place, il n'est 
rien que je ne fisse plustost que de commettre ma 
réputation en mains si dangereuses. De mon temps, le 
plaisir d'en compter (plaisir qui ne doit guère en dou- 
ceur à celuy mesme de l'effect) n'estoit permis qu'à 
ceux qui avoient quelque amy fidelle et unique ; à présent 
les entretiens ordinaires des assemblées et des tables, 
ce sont les vanteries des faveurs receuës et libéralité 
secrette des dames. Vrayement c'est trop d'abjection 
et de bassesse de cœur de laisser ainsi fièrement persé- 
cuter, pestrir et fourrager ces divines grâces à des per- 
sonnes ingrates, indiscrètes et si volages. 

Cette nostre exaspération immodérée et illégitime 
contre ce vice naist de la plus vaine et tempesteuse 
maladie qui afflige les âmes humaines, qui est la jalousie. 
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Qui$ vttai apposiio lumen de lumîne sumii 
Dent licet assidue, nil iamen inde périt. 

Celle-là et l'enyie, sa sœur, me semblent des plus 
ineptes de la trouppe. De cette-cy je n'en puis guère 
parler : cette passion, qu'on peinct si forte et si puis- 
sante, n'a de sa grâce aucune addresse en moy. Quand 
à l'autre, je la cognois aumoins de veue. Les bestes 
en ont ressentiment : le pasteur Gratis estant tombé 
en l'amour d'une chèvre, son bouc, ainsi qu'il dormoit, 
luy vint par jalousie choquer la teste de la sienne et la 
luy escraza. Nous avons monté l'excez de cette fièvre 
à l'exemple d'aucunes nations barbares ; les mieux dis- 
ciplinées en ont esté touchées, c'est raison, mais non 
pas transportées : 

Ense maritali nemo confossus adulter 
Purpureo Stygias sanguine tinxit aquas, 

Lucullus, Caesar, Pompeius, Antonius, Caton et d'au- 
tres braves hommes furent cocus, et le sceurent sans 
en exciter tumulte. Il n'y eust, en ce temps là, qu'un 
sot de Lepidus qui en mourut d'angoisse. 

Ah! tum te miser um malique fati, 
Quem attractis pedihus, patente porta, 
Percurrent raphanique mugilesque. 

Et le dieu de nostre poëte , quand il surprint avec sa 
femme l'un de ses compaignons, se contenta de leur en 
faire honte, 

Atque aliquis de diis non tristibus optât 
Sic fieri turpis; 
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et ne laisse pourtant de s'eschauffer des douces ca- 
resses qu'elle luy offre» se plaignant qu'elle soit pour 
cela entrée en defBance de son affection : 

Quid causas petis tx alto ? fiducia cesslt 
Quo iibi, diva, mai 

Voire elle lùy faict requeste pour un sien bastard^ 

Arma rogo gtnitrix nato, 

qui luy est libéralement accordée; et parle Volcan 
d'iCneas avec honneur. 

Arma acri facitnda viro, 

d'une humanité à la vérité plus qu'humaine. Et cet 
excez de bonté, je consens qu'on le quitte aux dieux : 

Nec divis hommes componUr xquum tst. 

Quand à la confusion des enfans> elle ne touche pas 
les femmes, où cette passion est, je ne sçay comment, 
encore mieux en son siège : 

Sxpt etiam JunOj maxima calicolum, 
Conjugis in culpa fiagravit quotidiana. 

Lors que la jalousie saisit ces pauvres âmes foibles et 
sans résistance, c'est pitié comme elle les tirasse et ty- 
rannise cruellement : elle s'y insinue sous tiltre d'ami* 
tié; mais, depuis qu'elle les possède, les mesmes causes 
qui servoient de fondement à la bienvueillance servent 
de fondement de hayne capitale. La vertu, la santé, le 
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mente, la réputation du mary, sont les boaCefeus de 
leur makalent et de leur rage : 

NuUx sunt inimicitiXj nisi amorisj accrbx. 

Cette fièvre laidit et corrompt tout ce qu'elles ont 
de bel et de bon d'ailleurs; et d^une femme jalouse, 
quelque chaste qu'elle soit et mesnagere, il n'est 
action qui ne sente à l'aigre et à l'importun. C'est une 
monstrueuse agitation, qui les rejecte \ une extré- 
mité du tout contraire à sa cause. Il fut bon d'un Oc- 
tavius à Romme : ayant couché avec Pontia Posthumia, 
il augmenta son affection par la jouyssance, et pour- 
suyvit à toute instance de l'espouser; ne la pouvant 
persuader, cet amour extrême le précipita aux effects 
de la plus cruelle et mortelle inimitié, il la tua. Pareil- 
lement les symptômes ordinaires de cette autre mala- 
die amoureuse, ce sont haynes intestines, monopoles, 
conjurations, 

Notumqtu furens quid famina posait, 

et une rage qui se ronge d'autant plus qu'elle est con- 
traincte de s'excuser du prétexte de bien-vueillance. 

Or le devoir de chasteté a une grande estendue. 
Est-ce la volonté que nous voulons qu'elles brident ? 
C'est une pièce bien soupple et active, elle a beaucoup 
de promptitude pour la pouvoir arrester. Comment, si 
les songes les engagent par fois si avant qu'elles ne 
s'en puissent desdire ? Il n'est pas en elles, ny à l'advan- 
ture en la Tempérance mesme, puis qu'elle est femelle, 
de se deffendre des concupiscences et du désirer. Si 
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leur volonté seule nous interesse, où en sommes nous? 
Imaginez la grande presse, à qui auroit ce privilège 
d'estre porté tout empenné, sans yeux et sans langue, 
sur le poing de chacune qui Taccepteroit. , 

O le furieux advantage que l'opportunité I Qui me 
demanderoit la première partie en Tamour, je re3pon- 
derois que c'est sçavoir prendre le temps ; la seconde 
de mesme, et encore la tierce : c'est un poinct qui peut 
tout. J'ay eu faute de fortune souvant, mais par fois 
aussi d'entreprise : Dieu gard de mal qui a encores à 
s'en moquer. Il y faut en ce siècle plus de témérité, 
laquelle nos jeunes hommes excusent sous prétexte de 
chaleur ; mais, si elles y regardoyent de prés, elles trou- 
veroyent que elle vient plustost de mespris. Je craignois 
superstitieusement d'offenser, et respecte volontiers ce 
que j'ayme ; outre ce qu'en cette marchandise, qui en 
oste la révérence en efface le lustre. J'ayme qu'on y face 
un peu l'enfant, le craintif et le serviteur. Si ce n'est 
du tout en cecy, j'ay d'ailleurs quelques airs de la sotte 
honte dequoy parle Plutarque, et en a esté le cours de 
ma vie blessé et taché diversement ; qualité bien mal- 
avenante à ma forme universelle : qu'est-il de nous 
aussi, que sédition et discrepance ? J'ay les yeux tendres 
à soustenir un refus, comme à refuser; et me poise 
tant de poiser autruy que, es occasions où le devoir 
me force d'essayer la volonté de quelqu'un en chose 
doubteuse et qui luy couste, je le fois maigrement et 
envis ; et, pour moy, commets volontiers à un tiers de 
rougir en ma place, et esconduis ceux qui m'emploient 
de pareille difficulté, si qu'il m'est advenu par fois 
d'avoir la volonté de nier, que je n'en avois pas la force. 
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tant comme elle remplit et ravit ; et ravit le plus les 
plus forts espris. Quand je voy ces braves formes de 
s'expliquer, si vifves, si profondes, je ne dicts pas que 
c'est bien dire, je dicts que c'est bien penser. C'est la 
gaillardise de l'imagination qui esleve et enfle les pa- 
rolles. Nos gens appellent jugement langage, et beaux 
mots les plaines conceptions. Cette peinture est con- 
duitte non tant par dextérité de la main comme pour 
avoir l'object plus vifvement empreint en l'ame. Gal- 
lus parle simplement, par ce qu'il conçoit simple- 
ment. Horace ne se contente point d'une superficielle 
expression, elle le trahiroit : il voit plus cler et plus 
outre dans la chose ; son esprit crochette et furette tout 
le magasin des mots et des figures pour se représenter; 
et les luy faut outre l'ordinaire, comme sa conception 
est outre l'ordinaire. Plutarquedit qu'il veid le langage 
latin par les choses ; icy de mesme : le sens esclaire et 
produict les parolles, non plus de vent, ains de chair 
et d'os. Les imbecilles sentent encores quelque image 
de cecy : car en Italie je disois ce qu'il me plaisoit en 
devis communs, mais aus propos roides je n'eusse osé 
me fier à un idiome que je ne pouvois plier ny con- 
tourner outre son alleure commune. J'y veux pouvoir 
quelque chose du mien. 

Le maniement et emploite des beaux espris donne 
pris à la langue, non pas l'innovant tant comme la 
remplissant de plus vigoreux et divers services, l'esti- 
rant et ployant ; ils n'y aportent point des mots, mais 
ils enrichissent les leurs, appesantissent et enfoncent 
leur signification et leur usage, luy aprenent des mou- 
vements inaccoustumés , mais prudemment et inge- 
III 40 
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nieusement. Et combien peu cela soit donné à tous, il 
se voit par tant d'escrivains françois de ce siècle. Ils 
sont assez hardis et dédaigneux pour ne suyvre la route 
commune ; mais faute d'invention et de discrétion les 
pert. Il ne s'y voit qu'une misérable affectation d'estran- 
getéy des déguisements froids et absurdes qui , au lieu 
d'eslever, abbattent la matière. Pourveu qu'ils se gor- 
giasent en la nouvelleté, il ne leur chaut de l'efficace : 
pour saisir un nouveau mot, ils quittent l'ordinaire, 
souvent plus fort et plus nerveux. 

En nostre langage je trouve assez d'estoffe, mais un 
peu faute de façon : car il n'est rien qu'on ne fit du 
jargon de nos chasses et de nostre guerre, qui est un 
généreux terrein à emprunter ; et les formes de parler, 
comme les herbes, s'amendent et fortifient en les trans- 
plantant. Je le trouve suffisamment abondant, mais 
non pas vigoureux suffisamment : il succombe ordinai- 
rement à une puissante conception. Si vous allez 
tendu, vous sentez souvent qu'il languit soubs vous et 
fieschit, et qu'à son deffaut le latin se présente au se- 
cours, et le grec à d'autres. D'aucuns de ces mots que 
je viens de trier, nous en apercevons plus malaisément 
l'énergie, d'autant que l'usage et la fréquence nous en 
ont aucunement avily et rendu vulgaire la grâce : comme 
en nostre commun, il s'y rencontre des frases excel- 
lentes et des métaphores desquelles la beauté flestrit 
de vieillesse, et la couleur se ternit par maniement trop 
ordinaire. Mais cela n'oste rien du goust à ceux qui 
ont bon nez, ny ne desroge à la gloire de ces anciens 
autheurs qui, comme il est vraysemblable , mirent 
premièrement ces mots en ce lustre. 



CHAPITRE V 3l5 

Les sciences traictent les choses trop finement, d'une 
mode trop artificielle et différente à la commune et na- 
turelle. Mon page faict Pamour et l'entend : lisez luy 
Léon Hébreu et Ficin ; on parle de luy, de ses pensées 
et de ses actions, et si il n'y entend rien. Je ne reco- 
gnois pas chez Aristote la plus part de mes mouve- 
mens ordinaires : on les a couverts et revestus d'une 
autre robbe pour Tusage de l'eschole. Dieu leur doint 
bien faire! Si j'estois du mestier, je traiteroy Tart le 
plus naturellement que je pourrois. Laissons là Bembo 
et Equicola. 

Quand j'escris, je me passe bien de la compaignie 
et souvenance des livres, de peur qu'ils n'interrompent 
ma forme; aussi que, à la vérité, les bons autheurs 
m'abattent par trop et rompent le courage. Je fais vo- 
lontiers le tour de ce peintre, lequel, ayant misérable- 
ment représenté des coqs, deffendoit à ses garçons 
qu'ils ne laissassent venir en sa boutique aucun coq 
naturel. Mais je me puis plus malaiséement deffaire de 
Plutarque : il est si universel et si plain qu'à toutes 
occasions, et quelque suject extravagant que vous ayez 
pris, il s'ingère à vost;re besongne et vous tend une 
main libérale et inespuisable de richesses et d'embel- 
lissemens. Il m'en faict despit d'estre si fort exposé au 
pillage de ceux qui le hantent. 

Pour ce mien dessein^ il me vient aussi à propos 
d'escrire chez moy en pays sauvage, où personne ne 
m'ayde ny me relevé, où je ne hante communéement 
homme qui entende le latin de son patenostre, et de 
françois un peu moins. Je l'eusse faict meilleur ailleurs, 
mais l'ouvrage eust esté moins mien : et sa fin princi- 
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pale et perfection, c'est d'estre exactement mien. Je 

corrigerois volontiers une erreur accidentale, dequoy 

je suis plain, ainsi que je cours inadvertemment ; mais 

les imperfections qui sont en moy ordinaires et con- 

stanteSy ce seroit trahison de les oster. Quand on m'a 

dit ou que moy-mesme me suis dict : « Tu es trop 

espais en figures. Voilà un mot du cru de Gascoingne. 

Voilà une frase dangereuse (je n'en refuis aucune de 

celles qui s'usent emmy les rues françoises ; ceux qui 

veulent combatre l'usage par la grammaire se moc- 

quent). Voilà un discours ignorant; voilà un discours 

paradoxe ; en voilà un trap fol. — Ouy, fais-je, mais je 

corrige les fautes d'inadvertence, non celles de cous- 

tume. £st*ce pas ainsi que je parle par tout ? me re- 

presente-je pas vivement? suffit. J'ay faict ce que j'ay 

voulu : tout le monde me reconnoit en mon livre, et 

mon livre en moy. » 

Or j'ay une condition singeresse et imitatrice : quand 
je me meslois de faire des vers, et n'en fis jamais que 
des latins, ils accusoient évidemment le poète que je 
venois dernièrement de lire ; et de mes premiers Essays, 
aucuns puent un peu l'estranger. Qui que je regarde 
avec attention m'imprime facilement quelque chose du 
sien. Ce que je considère, je l'usurpe : une sotte con- 
tenance, une desplaisante grimace, une forme de parler 
ridicule; les vices, plus : d'autant qu'ils me poingnent, 
ils s'acrochent à moy et ne s'en vont pas sans secouer. 
On m'a veu plus souvent jurer par similitude que par 
complexion. Je suis aisé à recevoir ces impressions su- 
perficielles : si j'ay eu en la bouche Sire ou Altesse trois 
jours de suite, huict jours après ils m'eschappent pour 
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Excellence ou pour Seigneurie. Et ce que j'auray pris 
à dire en battellant et en me moquant, je le diray 
lendemain sérieusement. Parquoy, à escrire, j'accepte 
plus envis les arguments battus, de peur que je les 
traicte aux despens d'autruy. Tout argument m'est 
egallement fertille. Je les prens sur une mouche, et Dieu 
veuille que celuy que j'ay icy en main n'ait pas esté pris 
par le commandement d'une volonté autant volage! 
Que je commence par celle qu'il me plaira, car les ma- 
tières se tiennent toutes enchesnées les unes aux autres. 
Mais mon ame me desplait de ce qu'elle produict 
ordinairement ses plus profondes resveries, plus folles 
et qui me plaisent le mieux, à l'improuveu et lors que 
je les cerche moins, lesquelles s'esvanouissent soudain, 
n'ayant sur le champ où les attacher.: à cheval, à table, 
au lit, mais plus à cheval, où sont mes plus larges en- 
tretiens. J'ay le parler un peu délicatement jaloux 
d'attention et de silence, si je parle de force. Qui m'in- 
terrompt m'arreste. En voiage, la nécessité mesme 
des chemins couppe les propos ; outre ce, que je voyage 
plus souvent sans compaignie propre à ces entretiens 
de suite : par où je prens tout loisir de m'entretenir 
moy-mesme. Il m'en advient comme de mes songes : 
en songeant, je les recommande à ma mémoire (car je 
songe volontiers que je songe), mais le lendemain je 
me représente bien leur couleur comme elle estoit, 
ou gaye, ou triste, ou estrange; mais quels ils estoient 
au reste, plus j'ahane à le trouver, plus je l'enfonce en 
l'oubliance. Aussi de ces discours fortuites qui me 
tombent en fantasie, il ne m'en reste en mémoire 
qu'une vaine image, autant seulement qu'il m'en faut 
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pour me faire ronger et despiter après leur queste inu- 
tilement. 

Or donc, laissant les livres à part, parlant plus ma- 
tériellement et simplement, je trouve après tout que 
l'amour n'est autre chose que la faim de cette jouys- 
sance. Et, considérant maintesfois la ridicule titillation 
de ce plaisir par où il nous tient, les absurdes mouve- 
mens escervelez et estourdis dequoy il agite Zenon et 
Cratippus, céte rage indiscrette, ce visage enflammé 
de fureur et de cruauté au plus doux efTect de l'amour, 
et puis cette morgue grave, severe et ecstatique en une 
action si foie, et que la suprême volupté aye du transy 
et du plaintif comme la douleur, je crois qu'on se joue 
de nous, 

Qiutnam ista jocandi 

Sxvitia ! 

et que c'est par industrie que nature nous a laissé la 
plus trouble de nos actions la plus commune, pour 
nous esgaller par là, et apparier les fols et les sages, et 
nous et les bestes. Le plus contemplatif et prudent 
homme, quand je l'imagine en cette assiette, je le tiens 
pour un affronteur de faire le prudent et le contem- 
platif : ce sont les pieds du paon qui abbatent son 
orgueuil. 

.... Kidentem dicere verum 
Quid vetati 

Nous mangeons bien et beuvons comme les bestes, 
mais ce ne sont pas actions qui empeschent les opéra- 
tions de nostre ame. En celles-là nous gardons nostre 
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avantage sur elles ; cette-cy met toute autre pensée soubs 
le joug, abrutit et abestit par son impérieuse autho- 
rité toute la théologie et philosophie qui est en Platon, 
et si il ne s'en plaint pas. Par tout ailleurs vous pou- 
vez garder quelque décence : toutes autres opérations 
souffrent des reigles d'honnesteté, cette-cy ne se peut 
pas seulement imaginer que vitieuse ou ridicule; trou- 
vez y, pour voir, un procéder sage et discret. Alexandre 
disoit qu'il se connoissoit principallement mortel par 
cette action et par le dormir : le sommeil suffoque et 
supprime les facultez de nostre ame ; la besongne les 
absorbe et dissipe de mesme. Certes c'est une marque 
non seulement de nostre corruption originelle, mais 
aussi de nostre vanité et deformité. 

D'un costé, nature nous y pousse, ayant attaché à 
ce désir la plus noble, utile et plaisante de toutes ses 
opérations; et la nous laisse, d'autre part, accuser et 
fuyr comme insolente et deshonneste, en rougir et 
recommander l'abstinence. Les peuples, es religions, 
se sont rencontrez en plusieurs convenances, comme 
sacrifices, luminaires, encensements, jeusnes, offrandes, 
et entre autres en la condemnation de cette action. 
Toutes les opinions y viennent, outre l'usage si esten- 
du des circoncisions. Nous avons à l'avanture raison 
de nous blasmer de faire une si sotte production que 
l'homme; d'appeller l'action honteuse, et honteuses 
les parties qui y servent. Chacun desdaigne à le voir 
naistre, chacun court à le voir mourir et ensevelir. 
C'est le devoir de se cacher pour le faire, et c'est gloire; 
et naissent plusieurs vertus de le sçavoir deffaire. L'un 
est injure, l'autre est faveur : car Aristote dict que 
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bonifier quelqu'un y c'est le tuer, en certaine frase de 
son pays. Nostri nosmet panitet. 

Nous accusons en mille choses les conditions de 
nostre estre.* Il y a des nations qui se couvrent en man- 
geant. Je sçay une dame, et des plus grandes en toute 
sorte de grandeur, qui a cette mesme opinion, que c'est 
une contenance désagréable de mâcher qui rabat beau- 
coup de leur grâce et de leur beauté, et ne se présente 
pas volontiers en public avec appétit; et sçay un homme 
qui ne peut souffrir de voir manger ny qu'on le voye, 
et fuyt toute assistance plus quand il s'emplit que s'il 
se vuide. Quel animal desnaturé, qui se fait horreur à 
soymesme 1 II y en a qui cachent leur vie, 

Exilioque domos et dulcia limina mutant, 

et la desrobent de la veuô des autres hommes; qui 
évitent la santé et l'allégresse comme qualitez enne- 
mies et dommageables. Non seulement plusieurs sectes, 
mais plusieurs peuples, maudissent leur naissance et 
bénissent leur mort. Nous ne sommes ingénieux qu'à 
nous mal mener ; c'est le vray gibbier de la force de 
nostre esprit : 

O miseril quorum gaudia crimen habent. 

Hél pauvre homme, tu as assez d'incommoditez na- 
turelles sans les augmenter par ton invention, et es 
assez misérable de condition sans Testre par art ; tu as 
des laideurs réelles et essentielles à suffisance sans en 
forger d'imaginaires. Trouves tu que tu ayes remply 
tous les offices nécessaires à quoy nature t'engage, et 
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qu^elIe soit oisive chez toy, si tu ne t'obliges à nou- 
veaux offices? Tu ne crains point d'offcncer ses loix, 
universelles et indubitables, et te piques aux tiennes, 
partisanes et fantastiques; et d'autant plus qu'elles 
sont particulières et plus contredictes , d'autant plus 
tu fais là ton effort. Cours un peu par les exemples de 
cette considération, ta vie en est toute. 

Les vers de ces deux poètes , traitant ainsi réservée- 
ment et discrettement de la lasciveté comme ils font, 
me semblent la descouvrir et esclairer de plus prés. Les 
dames couvrent leur sein d'un reseu , les prestres plu- 
sieurs choses sacrées ; les peintres ombragent leur ou- 
vrage pour luy donner plus de lustre ; et dict-on que 
le coup du soleil et du vent est plus poisant par re- 
flexion qu'à droit fil. L'iEgyptien respondit sagement 
à celuy qui luy demandoit : ce Que portes tu là caché 
soubs ton manteau? — Il est caché soubs mon manteau 
afiin que tu ne sçaches pas que c'est. » Mais il y a cer- 
taines autres choses qu'on cache pour les montrer. 
Oyez cet autre plus ouvert. 

Et nudam pressi corpus adusque meum : 

il me semble qu'il me chapone. Que Martial retrousse 
Venus à sa poste, il n'arrive pas à la faire paroistre si 
entière. Celuy qui dict tout, il nous saoule et nous 
desgouste; celuy qui craint à s'exprimer nous ache- 
mine à en penser plus qu'il n'en y a. Il y a de la tra- 
hison en cette sorte de modestie , et notamment nous 
entr'ouvrant, comme font ceux cy, une si belle route à 
l'imagination. Et l'action et la peinture doivent sentir 
au larrecin. 
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L'amour des Espagnols et des Italiens, plus respec- 
tueuse et craintifve, plus mineuse et couverte, me plaist. 
Je ne sçay qui, anciennement, desiroit le gosier allongé 
comme le col d'une grue pour gouster plus long temps 
ce qu'il avalloit. Ce souhait est mieux à propos en cette 
volupté viste et precipiteuse , mesmes à telles natures 
comme est la mienne , qui suis vitieux en soudaineté. 
Pour arrester sa fuitte et l'estendre en préambules, 
entre eux tout sert de faveur et de recompense, une 
œillade, une inclination, une parolle, un signe. Qui 
se pourroit disner de la fumée du rost feroit-il pas une 
belle espargne ? C'est une passion qui mesle à bien peu 
d'essence solide beaucoup plus de vanité et resverie 
fiévreuse : il la faut payer et servir de mesme. Appre- 
nons aux dames à se faire valoir, à s'estimer, à nous 
amuser et à nous piper. Nous faisons nostre charge 
extrême la première : il y a tousjours de l'impétuosité 
françoise. Faisant filer leurs faveurs et les estallant en 
détail, chacun, jusques à la vieillesse misérable, y trouve 
quelque bout de lisière , selon son vaillant et son mé- 
rite. Qui n'a jouyssance qu'en la jouyssance, qui ne 
gaigne que du haut poinct^ qui n'aime la chasse qu'en 
la prinse, il ne luy appartient pas de se mesler à nostre 
escole. Plus il y a de marches et degrez, plus il y a de 
hauteur et d'honneur au dernier siège. Nous nous de- 
vrions plaire d'y estre conduicts, comme il se faict aux 
palais magnifiques, par divers portiques et passages, 
longues et plaisantes galleries et plusieurs destours. 
Cette dispensation reviendroit à nostre commodité; 
nous y arresterions et nous y aymerions plus long 
temps : sans espérance et sans désir, nous n'allons plus 
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qui vaille. Nostre maistrise et entière possession leur 
est infiniement à craindre : depuis qu'elles sont dii tout 
rendues à la mercy de nostre foy et constance, elles 
sont' mal. Ce sont vertus rares et difficiles : soudain 
qu'elles sont à nous, nous ne sommes plus à elles ; 

Postquam cupidx mentis satiata libido est, 
Verba nihil metuere, nihil perjuria curant, 

La cherté donne goust à la viande. Voyez combien la 
forme des salutations, qui est particulière à nostre na- 
tion, abastardit par sa facilité la grâce des baisers, les- 
quels Socrates dit estre si puissans et dangereux à voler 
nos cueurs. C'est une desplaisante coustume, et inju- 
rieuse aux dames, d'avoir à prester leurs lèvres à qui- 
conque a trois valets à sa suitte, pour mal plaisant qu'il 
soit, 

Cujus livida narlbus caninis 
Dépendit glacies rigetque barba.., 
Centum occurrere malo culHingis. 

Et nous mesme n'y gaignons guère : car, comme le 
monde se voit party, pour trois belles il nous en faut 
baiser cinquante laides ; et à un estomac tendre, comme 
sont ceux de mon aage, un mauvais baiser en surpaie 
un bon. 

Ils font les poursuyvans, en Italie, et les transis de 
celles mesmes qui sont à vendre; et se défendent ainsi : 
<K qu'il y a des degrez en la jouyssance, et que par ser- 
vices ils veulent obtenir pour eux celle qui est la plus 
entière. Elles ne vendent que le corps; la volonté ne 
peut estre mise en vente, elle est trop libre et trop 
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sienne. » Ainsi ceux cy disent que c'est la volonté qu'ils 
entreprennent, et ont raison ; c'est la volonté qu'il faut 
servir et practiquer. J'ay horreur d'imaginer mien un 
corps privé d'affection; et me semble que cette rage 
est voisine à celle de ce garçon qui alla sallir par amour 
la belle image de Venus que Praxiteles avoit faicte, ou 
de ce furieux ^Egyptien eschauffé après la charongne 
d'une morte'qu'il embaumoit et ensueroit : lequel donna 
occasion à la loy, qui fut faicte depuis en iEgypte, que 
les corps des belles et jeunes femmes et de celles de 
bonne maison seroyent gardez trois jours avant qu'on 
les mit entre les mains de ceux qui avoyent charge de 
prouvoir à leur enterrement. Periander fit plus mons- 
trueusement, qui estendist l'affection conjugale (plus 
, reiglée et légitime) à la jouyssance de Melissa, sa 
femme trespassée. Je dis pareillement qu'on ayme un 
corps sans ame quand on ayme un corps sans son con- 
sentement et sans son désir. Toutes jouyssances ne sont 
pas unes; il y a des jouyssances éthiques et languis- 
santes : mille autres causes qu.e la bien-veuillance nous 
peuvent acquérir cet octroy des dames. Ce n'est suflS- 
sant tesmoignage d'affection; il y peut eschoir de la 
trahison comme ailleurs : elles n'y vont par fois que 
d'une fesse, 

Tanquam thura merumque parent... 
AbscnUm marmoreamve puits. 

J'en sçay qui ayment mieux prester cela que leur coche 
et qui ne se communiquent que par là. II faut regarder 
si vostre compaignie leur plaist pour quelque autre fin 
encores ou pour celle là seulement, comme d'un gros 
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garson d'estable ; en quel rang et à quel pris vous y 
estes logé, 

Tihi si datur uni, 
Quo lapide Hla diem candidiore notd, 

« 

Quoy, si elle mange vostre pain à la sauce d'une plus 
agréable imagination ? 

Te ienet, absentes alios suspirat amores. 

Comment ! avons nous pas veu quelqu'un en nos jours 
s'estre servy de cette action à l'usage d'une horrible 
vengence, pour tuer par là et empoisonner, comme il 
fit, une honneste femme? 

Ceux qui cognoissent l'Italie ne trouveront jamais 
estrange si pour ce subject je ne cerche ailleurs des 
exemples, car cette nation se peut dire régente du reste 
du monde en cela. Ils ont plus communément des 
belles femmes et moins de laydes que nous ; mais des 
rares et excellentes beautez, j'estime que nous allons à 
pair. Et en juge autant des espris : de ceux de la com- 
mune façon , ils en ont beaucoup plus, et évidemment 
la brutalité y est sans comparaison plus rare; d'ames 
singulières et du plus haut estage, nous ne leur en de- 
vons guère. Si j'avois à estendrç cette similitude, il me 
sembleroit pouvoir dire de la vaillance qu'au rebours 
elle est, au pris d'eux, populaire chez nous et natu- 
relle ; mais on la voit par fois en leurs mains si plaine 
et si vigoreuse qu'elle surpasse tous les plus roides 
exemples que nous en ayons. Les mariages de ce pays 
là clochent en cecy : leur coustume donne communé- 
ment la loy si rude aus femmes et si serve que la plus 
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esloignée accointance avec Testranger leur est autant 
capitale que la plus voisine. Cette loy faict que toutes 
les approches se rendent nécessairement substantieles ; 
et, puis que tout leur revient à mesme compte, elles 
ont le chois bien aysé. Il leur faut un peu lâcher les 
resnes : 

Vidi ego nuptr tquam, contra ma frtna tenacem, 
On rductanti fulminis in modo. 

On alanguit le désir de la compaignie en luy donnant 
quelque course et quelque liberté. Ayant tant de pièces 
à mettre en communication , on les achemine à y em- 
ployer tousjours la dernière, puisque c'est tout d'un 

pris. 

Nous courons à peu prés mesme fortune : ils sont 
trop extrêmes en contrainte, nous en licence. C'est un 
bel usage de nostre nation , que aux bonnes maisons 
nos enfans soyent receuz pour y estre nourris et eslevez 
comme en une escole de noblesse ; et est discourtoisie, 
dict-on, et injure d'en refuser un gentil'homme. J'ay 
aperceu (car autant de maisons, autant de divers stiles 
et formes) que les dames qui ont voulu donner aux filles 
de leur suite les reigles plus austères n'y ont pas eu 
meilleure fortune. Il y faut de la modération, il faut 
laisser bonne partye de leur conduite à leur propre 
discrétion : car, ainsi comme ainsi , n'y a il discipline 
qui les sceut brider de toutes parts. Mais il est bien 
vray que celle qui est eschappée bagues sauves d'un 
escolage libre aporte bien plus de fiance que celle qui 
sort saine d'une escole severe et prisonnière. 
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Nos pères dressoyent la contenance de leurs filles à 
la honte et à la crainte (les courages et les désirs es- 
toyent pareils); nous, à Tasseurance : nous n'y enten- 
dons rien. A moy, qui n'y ay droit que par les oreilles, 
c'est assez si elles me retiennent pour le conseil , suy- 
vant le privilège de mon aage. Je leur conseille donc 
l'abstinence, mais, si ce siècle en est trop ennemy, au- 
moins la discrétion et la modestie. Qui ne veut exemp- 
ter sa conscience, qu'elle exempte son nom : si le fons 
n'en vaut guiere, que l'apparence tienne bon. 

Je loue la gradation et la longueur en la dispensa- 
tion de leurs faveurs. C'est un traict de gourmandise 
et de faim, laquelle il faut qu'elles couvrent de toute 
leur art, de se rendre ainsi témérairement en gros et 
tumultuairement. Se conduisant en leur dispensation 
ordonéement et mesuréement, elles pipent bien mieux 
nostre désir et cachent le leur. Qu'elles fuyent tous- 
jours devant nous, je dis celles mesmes qui ont à se 
laisser atraper : elles nous battent mieux en fuyant, 
comme les Scythes. De vray, selon la loy que nature 
leur donne, ce n'est pas proprement à elles de vouloir 
et désirer; leur roUe est souffrir, obéir, consentir : 
c'est pourquoy nature leur a donné une perpétuelle 
capacité, à nous rare et incertaine ; elles ont tousjours 
leur heure, afin qu'elles soyent tousjours prestes à la 
nostre. Et où elle a voulu que nos appetis eussent 
montre et déclaration prominante, ell'a faict que les 
leurs fussent occultes et intestins, et les a garnies sim- 
plement pour la défensive. 

Nous sommes quasi en tout iniques juges de leurs 
actions, comme elles sont des nostres. J'advoûe la ve- 
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rite lors qu'elle me nuict, de mesme que si elle me sert. 
C'est un vilain desreiglement qui les pousse si souvant 
au change et les empesche de fermir leur affection en 
quelque subject que ce soit, comme on voit de cette 
déesse à qui l'on donne tant de changemens et d'amis. 
Mais si est-il vray que c'est contre la nature de l'amour 
s'il n'est violant , et contre la nature de la violance s'il 
est constant. Et ceux qui s'en estonnent, s'en escrient 
et cerchent les causes de cette maladie en elles comme 
desnaturée et monstrueuse, que ne voyent ils combien 
souvent ils la reçoyvent en eux sans espouvantement 
et sans miracle! Il seroit, à Tadventure, plus estrange 
d'y veoir de l'arrest. Ce n'est pas une passion simple- 
ment corporelle. Si on ne trouve point de bout en 
l'avarice et en l'ambition , il n'y en a non plus en la 
paillardise. Elle vit encore après la satiété; et ne luy 
peut on prescrire ny satisfaction constante ny fin : elle 
va tousjours outre sa possession; et si, l'inconstance 
leur est à l'adventure aucunement plus pardonnable 
qu'à nous. Elles peuvent alléguer comme nous l'incli- 
nation qui nous est commune à la variété et à la nou- 
velleté; et alléguer secondement, sans nous, qu'on 
acheté chat en poche , que l'action a plus d'effort que 
n'a la souffrance : ainsi, que de leur part tousjours au- 
moins il est pourveu à la nécessité; de nostre part, il 
peut avenir autrement. En nous essayant, elles ne nous 
trouvent, à l'adventure, pas dignes de leur chois : 

Experta latus, madidoque simillima loro 
Inguinay ntc lassa stare coacta manu, 
Dcserit imbelles ihalamos. 



\ 
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Ce n'est pas tout que la volonté charrie droict. La 
foiblesse et l'incapacité rompent légitimement un ma- 
riage, 

Et quxrendum aliunde foret nervoslus illud, 
Quod posset zonam solvere virgineam : 

pourquoy non? et, selon sa mesure, une intelligence 
amoureuse plus licentieuse et plus active, 

Si hlando ncqueat supcrcsse lahorL 

Mais n'est-ce pas grande impudence d'apporter nos 
imperfections et foiblesses en lieu où nous desirons 
plaire, et y laisser bonne estime de nous et recomman- 
dation? Pour ce peu qu'il m'en faut à cette heure, 

Ad unum 

Mollis opus, 

je ne voudrois importuner une personne d'honneur que 
j'ay à révérer et craindre : 

Fugc suspicari, 
Cujus undtnum trtpidavit xtas 
Claudtrc lustrum. 

Nature se devoit contenter d'avoir rendu cet aage mi- 
sérable, sans le rendre encore ridicule. Je hay de le 
voir, pour un pouce de chetive vigueur qui l'eschaufe 
trois fois la semaine, s'empresser et se gendarmer de 
pareille aspreté , comme s'il avoit quelque grande et 
légitime journée dans le ventre : un vray feu d'estoupe. 
Fiez vous y, pour voir, à seconder cett' ardeur indefati- 

• m 42 
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gable, pleine, constante et magnanime qui est en vous, 
il vous la lairra vrayement en beau chemin ! Renvoiez 
le hardiment plustost vers quelque enfance molle , es- 
tonnée et ignorante,* qui tremble encore soubs la verge 
et en rougisse, 

Indum sanguineo veluti violaverit ostro 

Si quis ehur, vel mixta ruhent uhi lilia muUa 

Alha rosa. 

Qui peut attendre, le lendemain, sans mourir de honte, 
le desdain de ces beaux yeux consens de sa Iftcheté et 
impertinence. 

Et iaciti fecere tamen convitla vultus, 

• 

il n'a jamais senty le contentement et la fierté de les 
leur avoir battus et ternis par le vigoreux exercice d'une 
nuict officieuse et active. Quand j'en ay veu quelqu'une 
s'ennuyer de moy, je n'en ay point incontinent accusé 
sa légèreté; j'ay mis en doubte si je n'avois pas raison 
de m'en prendre à nature plustost. Certes, elle m'a 
traitté illégitimement et incivilement, 

Si non longa satis, si non btne mentula crassa : 
Nimirum sapiunt, videntque parvam 
Matronx quoque mentulam illibcnUr, 

Aussi , d'où peut venir cette usurpation d'authorité 
souveraine que vous prenez sur celles qui vous favo- 
risent à leurs despens. 

Si furtbfa dcdit nigra munuscula nocU, 

que vous en investissez incontinent l'interest, la froî- 
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deur et une auctorité maritale? C'est une convention 
libre : que ne vous y prenez vous comme vous les y 
voulez tenir P C'est contre la forme ; mais il est vray 
pourtant que j'ay en mon temps conduict ce marché, 
selon que sa nature peut souffrir, aussi conscientieu- 
sement qu'autre marché et avec quelque air de justice, 
et que je ne leur ay tesmoigné de mon affection que ce 
que j'en sentois, et leur en ay représenté naïfvement la 
décadence, la vigueur et la naissance, les accez et les 
remises : on n'y va pas tousjours un train. J'ay esté si 
espargnant à promettre, que je pense avoir plus tenu 
que promis ny deu. Elles y ont trouvé de la fidélité 
jusques au service de leur inconstance : je dis incon- 
stance advouée et par foys multipliée. Je n'ay jamais 
rompu avec elles tant que j'y tenois, ne fut que par le 
bout d'un filet; et, quelques occasions qu'elles m'en 
ayent donné, n'ay jamais rompu jusques au mespris et 
à la haine : car telles privautez, lors mesme qu'on les 
acquiert par les plus viles conventions, encores m'obli- 
gent elles à quelque bien-veuillance. De cholere et 
d'impatience un peu indiscrète , sur le poinct de leurs 
ruses et desfuites et de nos contestations, je leur en ay 
faict voir par fois : car je suis de ma complexion sub- 
ject à des émotions brusques qui nuisent souvent à mes 
marchez, quoy qu'elles soyent legieres et courtes. Si 
elles ont voulu essayer la liberté de mon jugement, 
je ne me suis pas feint à leur donner des advis pater- 
nels et mordans et à les pinser où il leur cuysoit. Si je 
leur ay laissé à se plaindre de moy, c'est plustost d'y 
avoir trouvé un amour, selon l'usage moderne , sotte- 
ment consciencieux. J'ay observé ma parolle es choses 
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dequoy on m'eut ayséement dispensé; elles se ren- 
doyent lors par fois avec réputation et soubs des capi- 
tulations cérémonieuses qu'elles souffroyent ayséement 
estre faucées par le vaincueur. J'ay faict caler, soubs 
l'interest de leur honneur, le plaisir en son plus grand 
effort plus d'une fois; et où la raison me pressoit, les 
ay armées contre moy, si qu'elles se conduisoyent plus 
seurement et sévèrement par mes reigles, quand elles 
s'y estoyent franchement remises, qu'elles n'eussent 
faict par les leurs propres. Jamais homme n'eust ses 
approches plus impertinemment génitales. 
. Cette voye d'aymer est plus selon la discipline; mais 
combien elle est ridicule et peu effectuelle, qui le sçait 
mieux que moy?^ si ne m'en viendra point le repentir : 
je n'y ay plus que perdre : 

Me tabula sactr 
Votiva paries indicat uvida 
Suspendisse potenti 
Vestimenta maris deo. 

Il est à cette heure temps d'en parler ouvertement. 
Mais tout ainsi comme à un autre je dirois à l'avan- 
ture, « Mon amy, tu resves; l'amour, de ton temps, a 
peu de commerce avec la foy et la preud'hommie ; 

Hxc si tu postules 
Katione certa facere^ nihilo plus agas, 
Quam si des operam, ut cum ratione insanias : » 

aussi, au rebours, si c'estoit à moy à recommencer, ce 
seroit certes le mesme train et par mesme progrez, 
pour infructueux qu'il me peut estre. Autant que je 
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m'esloingne de leur humeur en cela, je m'approche de 
la mienne. 

Au demeurant, en ce marché,. je ne me laissois pas 
tout aller; je m'y plaisois, mais je ne m'y oubliois pas: 
je reservois en son entier ce peu de sens et de discré- 
tion que nature m'a donné, pour leur service et pour le 
mien; un peu d'esmotion, mais point de resverie. Ma 
conscience s'y engageoit aussi jusques à la desbauche 
et dissolution; mais jusques à l'ingratitude, trahison, 
malignité et cruauté, non. Je n'achetois pas le plaisir 
de ce vice à tout pris, et me contentois de son propre 
et simple coust. Je hay quasi à pareille mesure une 
oysiveté croupie et endormie comme un embesongne- 
ment espineux et pénible. L'un me pince, l'autre m'as- 
sopit; j'ayme autant les blesseures comme les meur- 
trisseures, et les coups trenchans comme les coups 
orbes. J'ay trouvé en ce marché, quand j'y estois plus 
propre, une juste modération entre ces deux extremi- 
tez. L'amour est une agitation esveillée , vive et gaye ; 
je n'en estois ny troublé ny affligé, mais j'en estois 
eschauffé et encores altéré : il s'en faut arrester là ; elle 
n'est nuisible qu'aux fols. 

Un jeune homme demandoit au philosophe Pane- 
tius s'il sieroit bien au sage d'estre amoureux : a Lais- 
sons là le sage , respondit-il ; mais toy et moy, qui ne 
le sommes pas, ne nous engageons en chose si esmeuë 
et violente qui nous esclave à autruy et nous rende 
contemptibles à nous. » Il disoit vray, qu'il ne faut pas 
fier chose de soy si precipiteuse à une ame qui n'aie 
dequoy en soustenir les venues, et dequoy rabatre par 
effect la parole d' Agesilaus, que « la prudence et l'amour 
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ne peuvent ensemble >. C'est une vaine occupation, il 
est vray, messeante, honteuse et vitieuse; mais, à la 
conduire en cette façon , je l'estime salubre , propre à 
desgourdir un esprit et un corps poisant ; et, comme 
médecin, l'ordonnerois à un homme de ma forme et 
condition, autant volontiers qu'aucun^ autre recepte, 
pour Tesveiller et tenir en vigueur bien avant dans les 
ans et le retarder des prises de la vieillesse. Pendant 
que nous n'en sommes qu'aux fauxbourgs, que le pouls 
bat encores, 

Dum nova canidés, dum prima et recta senectus, 
Dum superest Lachesi quod torqueat, etpedibus me 
Porto meis, nulio dextram suheunte bacilloj 

nous avons besoing d'estre sollicitez et chatouillez 
par quelque agitation mordicante comme est cette^ry. 
Voyez combien elle a rendu de jeunesse, de vigueur 
et de gaieté au bon homme Anacreon. Et Socrates, 
plus vieil que je ne suis , parlant d'un subject amou- 
reux : « M'estant, dict-il, appuyé contre son espaule 
de la mienne et approché ma teste à la sienne ainsi que 
nous regardions ensemble dans un livre, je senty, sans 
mentir, soudain une piqueure dans l'espaule comme 
de quelque morsure de beste, et fus plus de cinq jours 
depuis qu'elle me fourmilloit, et m'escoula dans le 
cœur une démangeaison continuelle. » Un attouche- 
ment , et fortuite , et par une espaule , aller eschaufier 
et altérer une ame refroidie et esnervée par l'aage, et 
la première de toutes les humaines en règle et en re- 
formation 1 

La philosophie n'estrive gueres contre les voluptez 
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naturelles, pourveu que la règle y soit joincte; l'effort 
de sa résistance s'employe contre les estrangeres et 
bastardes. Elle dict que les appétits du corps ne doi- 
vent pas estre augmentez par Tesprit , et nous advertit 
ingénieusement d'éviter toute viande et boisson qui 
nous altère et qui nous affame, c'est à dire qui nous face 
désirer nouvelle faim : comme, au service de l'amour, 
de prendre un object qui satisface simplement au be- 
soing du corps; qui n'esmeuve point l'ame, laquelle 
n'en doit pas faire son faict, mais sujvre nuement et 
assister le corps. Mais ay-je pas raison d'estimer que 
ces préceptes, qui ont pourtant d'ailleurs, selon moy, 
un peu de rigueur et d'inhumanité, regardent un corps 
qui face son office, et qu'à un corps abattu, comme un 
estomac prosterné, il est excusable de le rechauffer et 
soustenir par art , et par l'entremise de la fantasie luy 
faire revenir l'appétit et l'allégresse, puis que de soy il 
l'a perdue ? 

Pouvons nous pas dire qu'il n'y a rien en nous, 
pendant cette prison terrestre , purement ny corporel 
ny spirituel, et que injurieusement nous desmembrons 
un homme tout vif; et qu'il semble y avoir raison que 
nous nous portions envers l'usage du plaisir autant 
favorablement au moins que nous faisons envers la 
douleur? Elle estoit (pour exemple) véhémente jusques 
à la perfection en l'ame des saincts par la pœnitence ; 
le corps y avoit naturellement part par le droict de 
leur colligance, et si pouvoit avoir peu de part à la 
cause : si ne se sont ils pas contentez qu'il suyvit nue- 
ment et assistât l'ame affligée; ils l'ont affligé luy- 
mesme de peines atroces et propres, affin qu'à l'envy 
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l'un de Tautre l'ame et le corps plongeassent Thommc 
dans la douleur, d'autant plus salutaire que plus aspre. 
Je n'ay point autre passion qui m'exerce. Ce que 
l'avarice, l'ambition, les querelles, les procès, font à 
l'endroit des autres qui , comme moy, n'ont point de 
vacation assignée, l'amour le feroit plus commodée- 
ment : il me rendroit la vigilance, la sobriété, le soing 
de ma personne ; r'asseureroit ma contenance à ce que 
les grimaces de la vieillesse , ces grimaces difformes et 
pitoiables, ne vinssent à la corrompre; me divertiroit 
de mille pensées ennuyeuses que l'oisiveté nous charge 
en tel aage; reschauferoit, aumoins en songe, ce sang 
que nature abandonne; soustiendroit le menton et 
allongeroit un peu l'alaine à ce pauvre homme qui s'en 
va le grand train vers sa ruine. Mais j'entens bien que 
c'est une commodité bien mal aisée à recouvrer : par 
foiblesse et longue expérience, nostre goust est de- 
venu plus tendre et plus exquis ; nous demandons plus, 
lors que nous aportons moins; nous voulons le plus 
choisir, lors que nous méritons le moins d'estre accep- 
tez; nous cognoissans tels, nous sommes moins hardis 
et plus defiians; rien ne nous peut asseurer d'estre 
aymez, sçachants nostre condition et la leur. J'ay 
honte de me trouver parmy cette verte et bouillante 
jeunesse, 

Cujui in indomiio constantior inguinc nervus, 
Quam nova coUibus arbor inhxret. 

Qu'irions nous présenter nostre misère parmy cette 
allégresse. 
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Possint ut juvtnts vistrt fcrvidi, 
Mulio non sîne risu, 
Dilapsam in cineres factm ? 

Ils ont la force et la raison pour eux; faisons leur 
place , nous n*avons plus que tenir. Or c*est un com- 
merce qui a besoin de relation et de correspondance : 
les autres plaisirs que nous recevons se peuvent re- 
cognoistre par recompenses de nature diverse; mais 
cettuy-cy ne se paye que de mesme espèce de mon- 
noye. Or celuy n*a rien de généreux qui ne peut re- 
cevoir plaisir où il n'en donne point : c'est une vile 
ame, qui veut tout devoir et qui se plaist de nourrir de 
la conférence avec les personnes ausquels il est en 
charge. Il n'y a beauté, ny grâce, ny privante si ex- 
quise, qu'un galant homme deut désirer à ce prix. Si 
elles ne nous peuvent faire du bien que par pitié, j'ayme 
bien plus cher ne vivre point que de vivre d'aumosne. 
Je voudrois avoir droit de le leur demander, au stile 
auquel j'ay veu quester en Italie : Fait ben per vol 
Râliez vous, me dira Ton, à celles de vostre condition 
que la compaignie de mesme fortune vous rendra plus 
aisées. O le sot meslange et iâsipide I 

Nolo 

Barbant vtlltre mortuo Uoni 

Je resigne cet appétit fantastique à l'empereur Galba, 
qui ne s'adonnoit qu'aux chairs dures et vieilles; et à 
ce pauvre misérable, 

O ego d^ faciant takm U ctrntn possim, 

Charaquc muiatis oscula ferre comis, 
Amplectique mets corpus non pingue lacertis I 
III 43 
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Le diray-je? pourreu qu'on ne m*en prenne à la 
gorge : l'amour ne me semble proprement et naturel- 
lement en sa saison qu'en l'aage voisin de l'enfance, 

Quem si putUarum insereres chorOj 
Mire sagacts fallcret hospita 
Diicrimen obscurum, solutis 
Crinibus ambiguoque vultu. 

En la virilité , je le trouve desjà aucunement hors de 
son siège, non qu'en la vieillesse : 

Importunas enim transfolat aridas 
Quercus. 

Plus courte possession nous luy donnons sur nostre 
aage, mieux nous en valons. Voyez son port : c'est un 
menton puérile. Qui ne sçait, en son eschole, combien 
on procède au rebours de tout ordre ? L'estude, l'excr- 
citation , l'usage , sont voies à l'insufiBsance : les no- 
vices y régentent. Certes, sa conduicte a plus de garbe 
quand elle est mesiée d'inadvertance et de trouble ; les 
fautes, les succez contraires, y donnent poincte et 
grâce : pourveu qu'elle soit aspre et affamée , il chaut 
peu qu'elle soit prudente.. Voyez comme il va chance- 
lant, chopant et aveugle; on le met aux ceps quand 
on le guide par art et par sagesse , et contraint on sa 
divine liberté quand on le submet à ces mains barbues 
et rassises. 

Au demeurant, je leur oy souvent peindre cette in- 
telligence toute spirituelle, et desdaigner de mettre en 
considération l'interest que les sens y ont. Tout y sert; 
mais je puis dire avoir veu souvent que nous avons 
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excusé la foiblesse de leurs esprits en faveur de leurs 
beautez corporelles, mais que je n'ay point encore veu 
qu'en faveur de la beauté de l'esprit y tant prudent et 
meur soit-il , elles vueillent prester la main à un corps 
qui tombe tant soit peu en décadence. Que ne prend 
il envie à quelqu'une d'entrer en cette noble troque du 
corps à l'esprit , et de praeoccuper sur ses compaignes 
la gloire de cet amour chaste ? chaste, dis-je bien^ 

Nam si quando ad prxlia ventum est. 
Ut quondam in stipulis magnus sine virihus ignis 
Incassum furit. 

Les vices qui s'estouffent en la pensée ne sont des 
pires. 

Pour finir ce notable commentaire, qui m'est es- 
chappé d'un flux de caquet, flux impétueux par fois et 
nuisible. 

Ut missum sponsi furtivo muntre malum 

Procurrit casto virginis e grcmio; 
Qupd miserx oblitx molli suh veste locatum^ 

Dum adventu matris prosilit, excutitur, 
Atque iUud prono prxceps agitur decursu; 

Huic manat tristi conscius ore rubor : 

je dis que les masles et femelles sont jettez en mesme 
moule : sauf l'institution et l'usage, la différence n'y 
est pas grande. Il est bien plus aisé d'accuser l'un sexe 
que d'excuser l'autre. C'est ce qu'on dict^ « Le fourgon 
se moque de la paele . » 
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CHAPITRE VI 



Des Coches. 




fé:m 



L est bien aisé à vérifier que les grands au- 
theurs, escrivant des causes, ne se servent 
pas seulement de celles qu'ils estiment estre 
vraies, mais de celles encores qu'ils ne croient pas, 
pourveu qu'elles ayent quelque rencontre ou quelque 
beauté. Ils disent assez véritablement et utilement, s'ils 
disent ingénieusement. Nous ne pouvons nous asseu- 
rer de la maistresse cause ; nous en entassons plusieurs, 
voir si par rencontre elle se trouvera en ce nombre, 

Namqut unam dicere causam 
Non satis est, vtrum plures, unde una iamen sit. 

Me demandez vous d'où vient cette coustume de 
bénir ceux qui estrenuent? Nous produisons trois sortes 
de vent : celuy qui sort par embas est trop sale ; celuy 
qui sort par la bouche porte quelque reproche de 
gourmandise ; le troisiesme est l'estrenuement, et parce 
qu'il vient de la teste et est sans blasme , nous luy fai- 
sons cet honneste recueil. Ne vous moquez pas de cette 
subtilité; elle est (dict-on) d'Aristote. 

Il me semble avoir veu en Plutarque (qui est de tous 
les autheurs que je cognoisse celuy qui a mieux meslé 
l'art à la nature et le jugement à la science), rendant la 
cause du souslevement d'estomac qui advient à ceux 
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qui voyagent en mer, que cela leur arrive de crainte, 
ayant trouvé quelque raison par laquelle il prouve que 
la crainte peut produire un tel effect. Moy, qui y suis 
fort subjet, sçay bien que cette cause ne me touche pas, 
et le sçay non par argument, mais par nécessaire expé- 
rience. Sans alléguer ce qu'on m'a dict, qu'il en arrive 
de mesme souvent aux bestes, et notamment aux pour- 
ceaux, sans appréhension de danger; et ce qu'un mien 
connoissant m'a tesmoigné de soy, qu'y estant fort sub- 
jet, l'envie de vomir luy estoit passée deux ou trois fois 
se trouvant pressé de fraieur en grande tourmente : je 
n'eus jamais peur sur l'eau, comme je n'ay aussi ail- 
leurs (et s'en est assez souvent offert de justes, si la 
mort l'est) qui m'ait troublé ou esblouy. Elle naist par 
fois de faute de jugement comme de faute de cœur. 
Tous les dangers que j'ay veu, c'a esté les yeux ouverts, 
la veuë libre , saine et entière : encore faut-il du cou- 
rage à craindre. Il me servit autrefois, au pris d'autres, 
pour conduire et tenir en ordre ma fuite, qu'elle fut 
sans effroy et sans estonnement. Elle estoit esmeue, 
mais non pas estourdie et esperdue. 

Les grandes âmes vont bien plus outre, et représen- 
tent des fuites non rassises seulement et saines, mais 
fieres. Disons celle qu'Alcibiades recite de Socrates, 
son compagnon d'armes : « Je le trouvay (faict-il) après 
la route de nostre armée , luy et Lâchez , des derniers 
entre les fuyans; et le consideray tout à mon aise et en 
seureté, car j'estois sur un bon cheval et luy à pied, 
et avions ainsi combatu. Je remerquay premièrement 
combien il montroit d'avisement et de resolution au 
pris de Lâchez, et puis la braverie de son marcher 
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nullement différent du sien ordinaire, sa veue ferme et 
réglée, considérant et jugeant ce qui se passoit autour 
de luy, regardant tantost les uns, tantost les autres, 
amis et ennemis, d'une façon qui encourageoit les uns 
et signifioit aux autres qu'il estoit pour Tendre bien 
cher son sang et sa vie à qui essayeroit de la luy oster; 
et se sauvèrent ainsi : car volontiers on n'ataque pas 
ceux-cy; on court après les effraiez. » Voilà le tesmoi- 
gnage de ce grand capitaine, qui nous apprend, ce que 
nous essayons tous les jours , qu'il n'est rien qui nous 
jette tant aux dangers qu'une faim inconsidérée de nous 
en mettre hors. Nostre peuple a tort de dire que celuy- 
là craint la mort, quand il veut exprimer qu'il y songe 
et qu'il la prévoit. La prévoyance convient egallement 
à ce qui nous touche en bien et en mal. Considérer et 
juger le danger est aucunement le rebours de s'en 
estonner. 

Je ne me sens pas assez fort pour soustenir le coup 
et l'impétuosité de cette passion de la peur, ny d'autre 
véhémente. Si j'en estois un coup vaincu et atterré, je 
ne m'en releverois jamais bien entier. Qui auroit fait 
perdre pied à mon ame ne la remettroit jamais droicte 
en sa place ; elle se retaste et recherche trop vifvement 
et profondement, et pourtant ne lairroit jamais conso- 
lider la plaie qui l' auroit percée. Il m'a bien pris qu'au- 
cune maladie ne me l'ayt encore desmise. A chaque 
charge qui me vient, je me présente et oppose en mon 
haut appareil. Ainsi, la première qui m'emporteroit 
me mettroit sans resource. Je n'en fais poinct à deux : 
par quelque endroict que le ravage fauçast ma levée , 
me voylà ouvert et noyé sans remède. Dieu donne le 
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froid selon la robe, et me donne les passions selon le 
moien que j'ay de les soustenir. Nature, m'ayant des- 
couvert d*un costé, m'a couvert de Tautre; m'ayant 
peu garny de force , m'a garny d'insensibilité et d'une 
appréhension reiglée ou mousse. 

Or je ne puis souffrir long temps (et les souffrois 
plus difficilement en jeunesse) ny coche, ny littiere, ny 
bateau, et hay toute autre voitutt que de cheval, et en 
la ville et aux champs ; mais je puis souffrir la lictiere 
moins qu'un coche, et par mesme raison plus aisée- 
ment une agitation rude sur l'eau , d'où se produict la 
peur, que le mouvement qui se sent en temps calme. 
Par cette légère secousse que les avirons donnent, des- 
robant le vaisseau soubs nous, je me sens brouiller, je 
ne sçay comment, la teste et l'estomac, comme je ne 
puis souffrir soubs moy un siège tremblant. Quand la 
voile ou le cours de l'eau nous emporte esgalement 
ou qu'on nous toue, cette agitation unie ne me blesse 
aucunement : c'est un remuetnent interrompu qui 
m'offence, et plus quand il est languissant. Je ne sçau- 
rois autrement peindre sa forme. Les médecins m'ont 
ordonné de me presser et sangler d'une serviette le bas 
du ventre pour pourveoir à cet accident; ce que je n'ay 
point essayé, ayant accoustumé de luicter les deffauts 
qui sont en moy et les dompter par moymesme. 

Marc Antoine fut le premier qui se fit traîner à 
Romme, et une garse menestriere qu^nd et luy, par 
des lyons attelez à un coche. Heliogabalus en fit depuis 
autant, se disant Cibelé, la mère des dieux, et aussi par 
des tigres, contrefaisant le dieu Bacchus; il attela aussi 
par fois deux cerfs à son coche, et une autre fois quattre 
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chiens, et encore quattre garses nues, se faisant traîner 
par elles en pompe tout nud. L'empereur Firmus attela 
à son coche des autruches de merveilleuse grandeur, de 
manière qu'il sembloit plus voler que rouler. 

L'estrangeté de ces inventions me met en teste cett' 
autre fantasie : que c'est une espèce de pusillanimité 
aux monarques, et un tesmoignage de ne sentir point 
assez ce qu'ils sont, de travailler à se faire valloir et 
paroistre par despences excessives. Ce seroit chose ex- 
cusable en pays estranger; mais parmy ses subjects, 
où il peut tout, il tire de sa dignité le plus extrême 
degré d'honneur où il puisse arriver : comme à un 
gentil homme, il me semble qu'il est superflu de se 
vestir curieusement en son privé ; sa maison y son 
trein, sa cuysine, respondent assez de luy. J'aymoisà 
me parer quand j'estoy cabdet, à faute d'autre parure, 
et me sioit bien : il en est sur qui les belles robes 
pleurent. Nous avons des comptes merveilleux de la 
frugalité de nos roys au tour de leur personne et en 
leurs dons ; grands roys en crédit, en valeur et en for- 
tune. Demostenes combat à outrance la loy de sa ville 
qui assignoit les deniers publics aux pompes des jeux 
et de leurs festes ; il veut que leur grandeur se monstre 
en quantité de vaisseaux bien équipez et bonnes armées 
bien fournies. Outre ce, qu'il semble aus subjects, spec- 
tateurs de ces triomphes, qu'on leur faict monstre de 
leurs propres richesses et qu'on les festoyé à leurs des- 
pens : car les' peuples présument volontiers des roys, 
comme nous faisons de nos valets, qu'ils doivent pren- 
dre soing de nous aprester en abondance tout ce qu'il 
nous faut, mais qu'ils n'y doyvent aucunement toucher 
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de leur part. Et pourtant l'empereur Galba, ayant 
pris plaisir à un musicien pendant son souper, se fit 
aporter sa boëte et luy donna en sa main une poignée 
d'escus qu'il y pescha , avec ces paroles : « Ce n'est 
pas du public, c'est dujoiien. » Tant y a qu'il advient 
le plus souvant que le peuple a raison, et qu'on repaist 
ses yeux de ce dequoy il avoit à paistre son ventre. 
La libéralité mesme n'est pas bien en son lustre en 
mains souveraines; les privez y ont plus de droict : car, 
à le prendre exactement, un roy n'a rien proprement 
sien; il se doibt soy-mesmes à autruy. Parquoy les 
gouverneurs de l'enfance des princes, qui se piquent à 
leur imprimer cette vertu de largesse , et les preschent 
de ne sçavoir rien refuser et n'estimer rien si bien 
employé que ce qu'ils donront (instruction que j'ay veu 
en mon temps fort en usage), ou ils regardent plus à 
leur proufit qu'à celuy de leur maistre, ou ils entendent 
mal à qui ils parlent. Il est trop aysé d'imprimer la 
libéralité en celuy qui a dequoy y fournir autant qu'il 
veut aus despens d'autruy. Pourtant est elle de peu de 
recommandation au pris d'autres vertus royalles , et la 
seule j comme disoit le tyran Dionysius, qui se com- 
porte bien avec la tyrannie mesn>e. Je leur apprendroy 
plustost ce verset du laboureur ancien : T^ x"p< ^^ 
9ir£rpsfy, ôXXà fài oXb> rtà BvXoaua, « qu'il faut, à qui en veut 
retirer fruict, semer de la main, non pas verser du sac » ; 
et qu'ayant à donner, ou, pour mieux dire, à paier et 
rendre à tant de gens selon qu'ils l'ont deservy, il en 
doibt estre loyal et avisé dispensateur. Si la libéralité 
d'un prince est sans discrétion et sans mesure, je l'aime 

mieux avare. 

III 44 
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La vertu royalle semble consister le plus en la jus- 
tice; et de toutes les parties de la justice celle là re- 
marque mieux les roys qui accompaigne la libéralité : 
car ils Tont particulièrement réservée à leur rolle, là 
où toute autre justice ils l'exercent volontiers par l'en- 
tremise d'autruy. L'immodérée largesse est un moyen 
foible à leur acquérir bien-veuillance : car elle rebute 
plus de gens qu'elle n'en practique , et, si elle est em- 
ployée sans respect du mérite, fait vergoingne à qui la 
reçoit et se reçoit sans grâce. Des tyrans ont esté sacri- 
fiez à la hayne du peuple par les mains de ceux mesœe 
lesquels ils avoyent iniquement avancez, bouffons, 
maquereaux, menestriers et telle racaille d'hommes, 
estimans asseurer la possession des biens indeuement 
receuz en monstrant avoir à mespris et hayne celuy de 
qui ils les tenoyent, et se raliant au jugement et opi- 
nion commune en cela. 

Les subjects d'un prince excessif en dons se rendent 
excessifs en demandes; ils se taillent non à la raison, 
mais à l'exemple. Il y a certes souvant dequoy rougir 
de nostre impudence; nous sommes surpayez selon 
justice quand la recompence esgalle nostre service, car 
n'en devons nous rien à nos princes d'obligation natu- 
relle ? S'il porte nostre despence , il faict trop ; c'est 
assez qu'il l'ayde : le surplus s'appelle bienfaict, lequel ne 
se peut exiger, car le nom mesme de la Libéralité sonne 
Liberté. A nostre mode, ce n'est jamais faict; le receu 
ne se met plus en compte ; on n'ayme la libéralité que 
future : parquoy plus un prince s'espuise en donnant, 
plus il s'apouvrit d'amys. 

Les empereurs prenoyent excuse à la superfluité de 
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leurs jeux et montres publiques de ce que leur autho- 
rité dependoit aucuhepient (aumoins par apparence) 
de la volonté du peuple romain , lequel avoit de tout 
temps accoustumé d'estre flaté par telle sorte de spec- 
tacles et excez. Mais c'estoyent particuliers qui avoyent 
nourry cette coustume de gratifier leurs concitoyens et 
compaignons, sur leur bourse, par telle profusion et 
magnificence : elle eust tout autre goust quand ce fu- 
rent les maistres qui vindrent à l'imiter. 

C'estoit pourtant une belle chose d'aller faire ap- 
porter et planter en la place aus arènes une grande 
quantité de gros arbres, tous branchus et tous verts, 
representans une grande forest ombrageuse despartie 
en belle symmetrie ; et, le premier jour, jetter là dedans 
mille austruches, mille cerfs, mille sangliers et mille 
dains, les abandonnant à piller au peuple; le lende- 
main, faire assomer en sa présence cent gros lions, 
cent léopards et trois cens ours; et, pour le troisiesme 
jour, faire combatre à outrance trois cens paires de 
gladiateurs, comme fit l'empereur Probus. C'estoit 
aussi belle chose à voir ces grands amphithéâtres en- 
croustez de marbre au dehors, labouré d'ouvrages et 
statues , le dedans reluisant de plusieurs rares enrichis- 
semens , 

Baliheus en gemmis, en iUita poriicus auro ; 

tous les coustez de ce grand vuide remplis et envi- 
ronnez, depuis le fons jusques au comble, de soixante 
ou quatre vingts rangs d'eschelons, aussi de marbre , 
couvers de carreàus , 
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Exeatj inquit, 
Si pudor est^ ^t de pulvino surgat tquestri, 
Cujus res legi non sufficit; 

OÙ se peut renger cent mille hommes assis à leur aise ; 
et la place du fons, où les jeux se jouoyent, la faire 
premièrement, par art, entr'ouvrir et fendre en crevas- 
ses représentant des antres qui vomissoient les bestes 
destinées au spectacle ; et puis secondement l'innonder 
d'une mer profonde , qui charioit force monstres ma- 
rins , chargée de vaisseaux armez, à représenter une 
bataille navalle ; et tiercement l'aplanir et assécher de 
nouveau pour le combat des gladiateurs; et pour la 
quatriesme façon la sabler de vermillon et de storax , 
au lieu d'arène, pour y dresser un festin solemne à tout 
ce nombre infiny de peuple, le dernier acte d'un seul 
jour: 

Quoties nos desccndentU arenx 
Vidimus in partes, ruptaque voragine terrx 
Emersisse feras, et iisdem sxpe latebris 
Aurea cum croceo crever uni arhuta lihro ! 
Nec solum nobis sHvestria cernere monstra 
Contigit, xquoreos ego cum certantihus ursis 
Spectavi vitulos, et equorum nomine dignum, 
Sed déforme pecus. 

Quelquefois on y a faict naistre une haute montaigne 
plaine de fruitiers et arbres verdoyans, rendans par son 
feste un ruisseau d'eau, comme de la bouche d'une, 
vive fontaine. Quelquefois on y promena \in grand 
navire qui s'ouvroit et desprenoit de soy-mesmes, et, 
après avoir rendu de son ventre quatre ou cinq cens 
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bestes à combat, se resserroit et s'esvanouissoit sans 
ayde. Autresfois, du bas de cette place ils faisoyent 
eslancer des surgeons et filets d'eau qui rejalissoyent 
contremont, et, à cette hauteur infinie, alloyent arrou- 
sant et embaumant cette grande multitude. Pour se 
couvrir de Tinjure du temps , ils faisoient tendre cette 
immense capacité, tantost de voiles de pourpre labou- 
rez à Teguille, tantost de soye d'une ou autre couleur, 
et les avançoyent et retiroyent en un moment, comme 
il leur venoit en fantasie : 

Qj^amvis non modico caUant spectacula soU, 
Vêla reducuntur, cum venit Hermogenes. 

Les rets aussi qu'on mettoit au devant du peuple, pour 
le défendre de la violence de ces bestes eslancées , 
estoyent tyssus d'or : 

Auro quoque torta refulgent 

Keiia. 

S'il y a quelque chose qui soit excusable en tels 
excez, c'est où l'invention et la nouveauté fournit 
d'admiration, non pas la despence. En ces vanitez 
mesme, nous descouvrons combien ces siècles estoyent 
' fertiles d'autres espris que ne sont les nostres. Il va 
de cette sorte de fertilité comme il faict de toutes autres 
productions de Yk nature. Ce n'est pas à dire qu'elle y 
ayt lors employé son dernier effort : il est vray-sembla- 
ble que nous n'allons ny en avant ny à reculons , mais 
roulant plustost , tournoyant et changeant. Je crains 
que nostre cognoissance soit foible en tous sens, nous 
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ne voyons ny gueres loin ny gueres arrière ; elle em- 
brasse peu et vit peu , courte et en estandue de temps 
et en estandue de matière : 

Vixcre fortes anîe Agamemnona 
Multi, sed omnes UlachrymahiUs 

Urgentur, ignotiquc longa 
Nocte, 

Et supera hélium Thehanum et fanera Trojx, 
Multi alias alii quoque res cecinere poetx. 

Quand tout ce qui est venu du passé jusques à nous 
seroit vray et seroit sceu par quelqu'un, ce seroit moins 
que rien au pris de ce qui est ignoré. Et de cette 
mesme image du monde, qui coule pendant que nous 
y sommes, combien chetive et racourcie est la cognois- 
sance des plus curieux ! Non seulement des evenemens 
particuliers que fortune rend souvant exemplaires et 
poisans, mais de Testât des grandes polices et na- 
tions, il nous en eschappe cent fois plus qu'il n'en 
vient à nostre science. Nous nous escriïons du miracle 
de l'invention de nostre artillerie, de nostre impres- 
sion : d'autres hommes, un autre bout du monde , à la 
Chine, en jouyssoit mille ans auparavant. Si nous 
voyions autant du monde comme nous n'en voyons 
pas, nous apercevrions, comme il esta croire, une per- 
petuele vicissitude de formes. Il n'y a rien de seul et 
de rare, eu esgard à nature, ouy bien eu esgard à 
nostre cognoissance, qui est un misérable fondement de 
nos règles et qui nous représente volontiers une trés- 
fauce image des choses. Comme vainement nous con- 
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cluoQS aujourd'huy l'inclination et la décrépitude du 
monde par les arguments que nous tirons de nostre 
propre foiblesse et décadence : 

Jamque adto affecta est xtas, effataque tellus : 

ainsi vainement concluoit cet autre sa naissance et 
jeunesse^ par la vigueur qu'il voyoit aux espris de son 
temps, abondans en nouvelletez et inventions de divers 
arts : 

Vcrum, ut opinor, habet novitatem summa, rcccnsque 
Natura est mundi, neque pridem exordia cepit : 
Quare etiam quxdam nunc artes expoUuntur, 
Nunc etiam augescunty nunc addita navigiis sunt 
Multa, 

Nostre monde vient d'en trouver un autre (et qui 
nous respond si c'est le dernier de ses frères , puisque 
les daemons, les sybilles et nous, avons ignoré cettuy-cy 
jusqu'asture?) non moins grand, plain et membru que 
luy, toutesfois si nouveau et si enfant qu'on luy 
aprend encore son a, b, c : il n'y a pas cinquante ans 
qu'il ne sçavoit ny lettres, ny pois, ny mesure, ny ves- 
tements, ny bleds, ny vignes ; il estqit encore tout nud 
au giron et ne vivoit que des moyens de sa mère nour- 
rice. Si nous concluons bien de nostre fin, et ce poëte 
de la jeunesse de son siècle, cet autre monde ne faira 
qu'entrer en lumière quand le nostre en sortira : l'uni- 
vers tombera en paralisie ; l'un membre sera perclus , 
l'autre en vigueur. Bien crains-je que nous aurons bien 
fort hasté sa déclinaison et sa ruyne par nostre conta- 
gion , et que nous luy aurons bien cher vendu nos 
opinions et nos arts. C'estoit un monde enfant; si ne 
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I^avons nous pas foité et soubmis à nostre discipline 
par l'avantage de nostre valeur et forces naturelles, ny 
ne l'avons practiqué par nostre justice et bonté, ny 
subjugué par nostre magnanimité. La plus part de 
leurs responces et des negotiations faictes avec eux tes- 
moignent qu'ils ne nous devoyent rien en clarté d'es- 
prit naturelle et en pertinence. L'espouventable ma- 
gnificence des villes de Cusco et de Mexico, et, entre 
plusieurs choses pareilles, le jardin de ce roy où tous 
les arbres, les fruicts et toutes les herbes, selon l'ordre 
et grandeur qu'ils sont en un jardin naturel , estoyent 

■ 

excellemment formez en or, comme en son cabinet 
tous les animaux qui naissoient en son estât et en ses 
mers, et la beauté de leurs ouvrages en pierrerie, en 
plume, en cotton, en la peinture, montrent qu'ils ne 
nous devoyent non plus en l'industrie. Mais quant à 
la dévotion, observance des loix, bonté, libéralité, 
loyauté , franchise , il nous a bien servy de n'en avoir 
pas tant qu'eux : ils se sont perdus par cet advantage, 
et vendus et trahis eux mesme. 

Quant à la hardiesse et courage, quant à la fermeté, 
constance, resolution contre les douleurs et la faim et 
la mort, je ne craindrois pas d'opposer les exemples 
que je trôuverois parmy eux aux plus nobles exemples 
anciens que nous ayons aus mémoires de nostre monde 
par deçà. Car pour ceux qui les ont subjuguez ^ qu'ils 
ostent les ruses et batelages dequoy ils se sont servis 
à les piper, et le juste estonnement qu'aportoit à ces 
nations là de voir arriver si inopinéement des gens 
barbus, divers en langage, religion , en forme et en 
contenance , d'un endroict du monde si esloigné et où 
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ils n'avoyent jamais imaginé qu'il y eust habitation 
quelconque; montez sur des grands monstres inco- 
gneuz, contre ceux qui n'avoyent non seulement ja- 
mais veu de cheval, mais beste quelconque duicte à 
porter et soustenir homme ny autre charge; garnis 
d'une peau luysante et dure et d'une arme trenchante 
et resplendissante, contre ceux qui pour le miracle de 
la lueur d'un miroir ou d'un Cousteau alloyent eschan- 
geant une grande richesse en or et en perles , et qui 
n'avoient ny science, ny matière par où tout à loisir 
ils sceussent percer nostre acier; adjoustez y les foudres 
et tonnerres de nos pièces et harquebouses , capables 
de troubler Csesar mesme, qui l'en eust surpris autant 
inexpérimenté et à cett' heure, contre des peuples nuds, 
si ce n'est où l'invention estoit arrivée de quelque tissu 
de cotton , sans autres armes pour le plus que d'arcs , 
pierres et bastons ; des peuples surpris, soubs couleur 
d'amitié et de bonne foy, par la curiosité de veoir des 
choses estrangeres et incogneues : contez , dis-je , aux 
conquerans cette disparité , vous leur ostez toute l'oc- 
casion de tant de victoires. Quand je regarde à céte 
ardeur indomptable dequoy tant de milliers d'hom- 
mes, femmes et enfans, se présentent et rejettent à tant 
de fois aux dangers inévitables, pour la deffence de 
leurs dieux et de leur liberté ; céte généreuse obstina- 
tion de souffrir toutes extremitez et difiBcultez , et la 
mort , plus volontiers que de se soubmettre à la domi- 
nation de ceux de qui ils ont esté si honteusement abu- 
sez, et aucuns choisissans plustost de se laisser défaillir 
par faim et par jeune , estans pris , que d'accepter le 
vivre des mains de leurs ennemis , si vilement victo- 
III 4S 
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rieuses : je prévois que, à qui les eust attaquez pair à 
pair, et d'armes, et d'expérience, et de nombre, il y eust 
faict autant dangereux, et plus, qu'en autre guerre que 
nous voyons. 

Que n'est tombée soubs Alexandre ou soubs ces 
anciens Grecs et Romains une si noble conqueste, et 
une si grande mutation et altération de tant d'empires 
et de peuples soubs des mains qui eussent doucement 
poly et défriché ce qu'il y avoit de sauvage, et eussent 
conforté et promeu les bonnes semences que nature y 
avoit produit , meslant non seulement à la culture des 
terres et ornement des villes les arts de deçà , en tant 
qu'elles y eussent esté nécessaires , mais aussi meslant 
les vertus grecques et romaines aux originelles du pays! 
Quelle réparation eust-ce esté, et quel amendement à 
toute cette machine, que les premiers exemples et de- 
portemens nostres qui se sont présentés par delà eus- 
sent appelle ces peuples à l'admiration et imitation de 
la vertu et eussent dressé entre eux et nous une fra- 
ternele société et intelligence! Combien il eust esté 
aisé de faire son profit d'ames si neuves, si affamées 
d'apprentissage, ayant pour la plus part de si beaux com- 
mencens naturels! Au rebours, nous nous sommes servis 
de leur ignorance et inexpérience à les plier plus faci- 
lement vers la trahison , luxure , avarice et vers toute 
sorte d'inhumanité et de cruauté, à l'exemple et patron 
de nos meurs. Qui mit jamais à tel pris le service de la 
mercadence et de la trafique? Tant de vHles rasées, 
tant de nations exterminées , tant de millions de peu- 
ples passez au fil de l'espée , et la plus riche et belle 
partie du monde bouleversée pour la negotiation des 
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perles et du poivre : mechaniques victoires! Jamais 
Tambition, jamais les inimitiez publiques ne poussè- 
rent les hommes les uns contre les autres à si horribles 
hostilitez et calamitez si misérables. 

En costoyant la mer à la queute de leurs mines , au- 
cuns Espagnols prindrent terre en une contrée fertile 
et plaisante, fort habitée, et firent à ce peuple leurs 
remonstrances accoustumées : qu'ils estoient gens pai- 
sibles , venans de loingtains voyages, envoyez de la 
part du roy de Castille, le plus grand prince de la 
terre habitable , auquel le pape , représentant Dieu en 
terre, avoit donné la principauté de toutes les Indes; 
que, s'ils vouloient luy estre tributaires, ils seroient trés- 
benignement traictez : leur demandoient des vivres pour 
leur nourriture et de l'or pour le besoing de quelque 
médecine ; leur remonstroient au demeurant la créance 
d'un seul Dieu et la vérité de nostre religion, laquelle 
ils leur conseilloient d'accepter, y adjoustans quelques 
menasses. La responce fut telle : que, quand à estre 
paisibles, ils n'en portoient pas la mine, s'ils Festoient; 
quand à leur roy, puis qu'il demandoit, il devoit estre 
indigent et nécessiteux, et celuy qui luy avoit faict cette 
distribution, homme aymantdissention, d'aller donner 
à un tiers chose qui n'estoit pas sienne, pour le mettre 
en débat contre les anciens possesseurs; quant aux 
vivres, qu'ils leur en fourniroient : d'or, ils en avoient 
peu, et que c'estoit chose qu'ils mettoient en peu d'es- 
time, d'autant qu'elle estoit inutile au service de leur 
vie, là où tout leur soin regardoit seulement à la passer 
heureusement et plaisamment; pourtant ce qu'ils en 
pourroient trouver, sauf ce qui estoit employé au ser- 
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vice de leurs dieux, quMls le priassent hardiment ; quant 
à un seul. Dieu, le discours leur en avoit pieu, mais 
qu'ils ne vouloient changer leur religion, s'en estans 
si utilement servis si long temps, et qu'ils n'avoient 
accoustumé prendre conseil que de leurs amis et con- 
noissans; quant aux menasses, c'estoit signe de faute 
de jugement d'aller menassant ceux desquels la nature 
et les moyens estoient inconneux : ainsin qu'ils se des- 
peschassent promptement de vuyder leur terre , car ils 
n'estoient pas accoustumez de prendre en bonne part 
les honnestetez et remonstrances de gens armez et es- 
trangers ; autrement, qu'on feroit d'eux comme de ces 
autres , leur monstrant les testes d'aucuns hommes jus- 
ticiez autour de leur ville. Voilà un exemple de la bal- 
bucie de cette enfance. Mais tant y a que ny en ce 
lieu-là ny en plusieurs autres, où les Espagnols ne 
trouvèrent les marchandises qu'ils cerchoient, ils ne 
feirent arrest ny entreprise , quelque autre commodité 
qu'il y eust, tesmoing mes Cannibales. 

Des deux les plus puissans monarques de ce 
monde là, et à l'avanture de cettuy-cy, roys de tant 
de roys , les derniers qu'ils en chassèrent : celuy du 
Peru, ayant esté pris en une bataille et mis à une ran- 
çon si excessifve qu'elle surpasse toute créance, et celle 
là fidellement payée, et avoir donné par sa conversa- 
tion signe d'un courage franc, libéral et constant, 
et d'un entendement net et bien composé, il print 
envie aux vainqueurs, après en avoir tiré un million 
trois cens vingt cinq mille cinq cens poisant d'or, 
outre l'argent et autres choses qui ne montèrent pas 
moins, si que leurs chevaux n'alloient plus ferrez que 
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d'or massif, de voir encores , au pris de quelque des- 
loyauté que ce fut, quel pouvoit estre le reste des thre- 
sors de ce roy. On luy appresta une fauce accusation 
et preuve, qu'il desseignoit de faire souslever ses pro- 
vinces pour se remettre en liberté : surquoy, par beau 
jugement de ceux mesme qui luy avoient dressé cette 
trahison, on le condemna ï estre pendu et estranglé 
publiquement, luy ayant faict racheter le tourment 
d'estre bruslé tout vif par le baptesme qu'on luy donna 
au supplice mesme; accident horrible et inouy, qu'il 
souffrit pourtant sans se démentir ny de contenance 
ny de parole, d'une forme et gravité vrayement royalle. 
Et puis, pour endormir les peuples estonnez et transis 
de chose si estrange, on contrefît un grand deuil de sa 
mort, et luy ordonna l'on des somptueuses funérailles. 
L'autre , roy de Mexico , ayant long temps défendu 
sa ville assiégée et montré en ce siège tout ce que peut 
et la souffrance et la persévérance , si onques prince 
et peuple le monstra, et son malheur l'ayant rendu 
vif entre les mains des ennemis, avec capitulation 
d'estre traité en roy (aussi ne leur fit-il rien voir, en la 
prison, indigne de ce tiltre); ne trouvant poinct après 
cette victoire tout l'or qu'ils s'estoient promis, après 
avoir tout remué et tout fouillé, se mirent à en cercher 
des nouvelles par les plus aspres geines dequoy ils se 
peurent adviser sur les prisonniers qu'ils tenoient. Mais, 
n'ayant rien profité , trouvant des courages plus forts 
que leurs tourments, ils en vindrent en fin à telle rage 
que, contre leur foy et contre tout droict des gens, ils 
condamnèrent le roy mesme et l'un des principaux sei- 
gneurs de sa court à la geine en présence l'un de l'autre. 
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Ce seigneur, se trouvant forcé de la douleur, environné 
de braziers ardens, tourna sur la fin piteusement sa veue 
vers son maistre , comme pour luy demander congé de 
dire ce quMl en sçavoit pour se redimer de cette peine 
insupportable. Le roy, plantant fièrement et rigoureu- 
sement les yeux sur luy, pour reproche de sa lascheté 
et pusillanimité, luy dict seulement ces mots, d'une 
voix rude et ferme : a Et moy, suis-je dans un bain ? 
suis-je pas plus à mon aise que toy ? » Celuy-là soudain 
après succomba aux douleurs et mourut sur la place. 
Le roy, à demy rosty, fut emporté de là , non tant par 
pitié (car quelle pitié toucha jamais des âmes qui, pour 
la doubteuse information de quelque vase d'or à piller, 
fissent griller devant leurs yeux un homme, non qu'un 
roy si grand et en fortune et en mérite), mais ce fut 
que sa constance rendoit de plus en plus vaine leur 
cruauté. Ils le pendirent depuis, ayant courageusement 
entrepris de se délivrer par armes d'une si longue capti- 
vité et subjection, où il fit sa fin digne d'un magnanime 
prince. 

A une autre fois, ils mirent brusler pour un coup, en 
mesme feu, quatre cens soixante hommes tous vifs : les 
quatre cens du commun peuple, les soixante des prin- 
cipaux seigneurs d'une province, prisonniers de guerre 
simplement. Nous tenons d'eux-mesmes ces narrations, 
car ils ne les advouent pas seulement, ils les preschent 
et publient. Seroit-ce pour tesmoignage de leur justice 
ou zèle envers la religion? Certes, ce sont voyes trop 
diverses et ennemies d'une si saincte fin. S'ils se fussent 
proposés d'estendre nostre foy, ils eussent considéré que 
ce n'est pas en possession de terres qu'elle s'amplifie, 
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mais en possession d'hommes, et se fussent contentez 
des meurtres que la nécessité de la guerre apporte, sans 
y mesler indifféremment une boucherie, comme sur 
des bestes sauvages, universelle, autant que le fer et le 
feu y ont peu attaindre, n'en ayant, ce semble, con- 
servé par leur dessein qu'autant qu'ils en ont voulu 
faire de misérables esclaves pour l'ouvrage et service 
de leurs minières : si que plusieurs des chefs ont esté 
punis à mort, sur les lieux de leur conqueste, par or- 
donnance des rois d'Espaigne, justement offencez de 
rhorreur de leurs deportemens, et quasi tous desesti- 
mez et mal-voulus. Dieu a meritoirement permis que 
ces grands pillages se soient absorbez par la mer en 
les transportant , ou par les guerres intestines dequoy 
ils se sont entremangez entre eux; et la plus part s'en- 
terrèrent sur les lieux sans aucun fruict de leur victoire. 
Quant à ce que la recepte, et entre les mains d'un 
prince mesnager et prudent , respond si peu à l'espé- 
rance qu'on en donna à ses prédécesseurs, et à cette 
première abondance de richesses qu'on rencontra à 
l'abord de ces nouvelles terres (car, encore qu'on en 
retire beaucoup, nous voyons que ce n'est rien au pris 
de ce qui s'en devoit attendre), c'est que l'usage de la 
monnoye estoit entièrement inconneu, et que par con- 
séquent leur or se trouva tout assemblé, n'estant en 
autre service que de montre et de parade , comme un 
meuble réservé de père en fils par plusieurs puissants 
roys, qui espuisoient tousjours leurs mines pour faire 
ce grand monceau de vases et statues à l'ornement de 
leurs palais et de leurs temples ; au lieu que nostre or 
est tout en emploite et en commerce. Nous le menui- 
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sons et altérons en mille formes, l'espandons et dis- 
persons. Imaginons que nos roys amoncelassent ainsi 
tout l'or qu'ils pourroient trouver en plusieurs siècles 
et le gardassent immobile. 

Ceux du royaume de Mexico estoient aucunement 
plus civilisez et plus artistes que n'estoient les autres 
nations de là : aussi jugeoient-ils, ainsi que nous, que 
l'univers fut proche de sa fin, et en prindrent pour 
signe la désolation que nous y apportâmes. Ils croyoyent 
que l'estre du monde se départ en cinq aages et en la 
vie de cinq soleils consécutifs, desquels les quatre 
avoient desjà fourny leur temps, et que celuy qui leur 
esclairoit estoit le cinquiesme. Le premier périt avec 
toutes les autres créatures par universelle inondation 
d'eaux; le second, par la cheute du ciel sur nous, qui 
estouffa toute chose vivante , auquel aage ils assignent 
les géants, et en firent voir aux Espagnols des osse- 
ments à la proportion desquels la stature des hommes 
revenoit à vingt paumes de hauteur; le troisiesme, par 
feu qui embrasa et consuma tout ; le quatriesme , par 
une émotion d'air et de vent qui abbatit jusques à plu- 
sieurs montaignes : les hommes n'en moururent poinct, 
mais ils furent changez en magots (quelles impressions 
ne souffre la lâcheté de l'humaine créance!). Après la 
mort de ce quatriesme soleil, le monde fut vingt-cinq 
ans en perpétuelles ténèbres , au quinziesme desquels 
fut créé un homme et une femme qui refeirent l'hu- 
maine race. Dix ans après, à certain de leurs jours, le 
soleil parut nouvellement créé; et commence, depuis, le 
compte de leurs années par ce jour là. Le troisiesme 
jour de sa création, moururent les dieux anciens ; les 
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nouveaux sont nays depuis, du jour à la journée. Ce 
qu'ils estiment de la manière que ce dernier soleil pé- 
rira y mon autheur n'en a rien appris ; mais leur nom- 
bre de ce quatriesme changement rencontre à cette 
grande conjonction des astres qui produisit ^ il y d 
huict cens tant d'ans, selon que les astrologiens esti- 
ment, plusieurs grandes altérations et nouvelletez au 
monde. 

Quant à la pompe et magnificence, par où je suis 
entré en ce propos, ny Graece, ny Romme, ny iEgypte, 
ne peut, soit en utilité, ou difficulté, ou noblesse, 
comparer aucun de ses ouvrages au chemin qui se voit 
au Peru, dressé par les roys du pays, depuis la ville de 
Quito jusques à celle de Cusco (il y a trois cens lieues), 
droict, uny, large de vingt-cinq pas, pavé, garny de 
costé et d'autre de belles et hautes murailles, et le long 
d'icelles , par le dedans, deux ruisseaux perennes bor- 
dez de beaux arbres qu'ils nomment molly. Où ils ont 
trouvé des montaignes et rochers, ils les ont taillez et 
applanis, et comblé les fondrières de pierre et chaux. 
Au chef de chasque journée, il y a de beaux palais 
fournis de vivres, de vestements et d'armes, tant pour 
les voyageurs que pour les armées qui ont à y passer. 
En l'estimation de cet ouvrage, j'ay compté la diffi- 
culté , qui est particulièrement considérable en ce lieu 
là. Ils ne bastissoient poinct de moindres pierres que 
de dix pieds en carré; ils n'avoient autre moyen de 
charrier qu'à force de bras en traînant leur charge ; et 
pas seulement l'art d'eschafauder, n'y sçachant autre 
finesse que de hausser autant de terre contre leur bas- 
timent comme il s'esleve, pour Poster après. 

III 46 
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Retombons à nos coches. En leur place^ et de toute 
autre voiture, ils se faisoient porter par les hommes et 
sur leurs espaules. Ce dernier roy du Peru, le jour qu'il 
fut pris, estoit ainsi porté sur des brancars d'or et assis 
dans une cheze d'or au milieu de sa bataille. Autant 
qu'on tuoit de ces porteurs pour le faire choir à bas, 
car on le vouloit prendre vif, autant d'autres, et à 
Tenvy, prenoient la place des morts , de façon qu'on 
ne le peut onques abbatre , quelque meurtre qu'on fit 
de ces gens là, jusques à ce qu'un homme de cheval 
l'alla saisir au corps et le porta par terre. 



fj*^^' 
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De V Incommodité de la grandeur. 



uisQUE nous ne la pouvons aveindre, ven- 
geons nous à en mesdire : si n'est pas en- 
tièrement mesdire de quelque chose d'y 
trouver des deffauts ; il s'en trouve en toutes choses , 
pour belles et désirables qu'elles soyent. En gênerai , 
elle a cet évident avantage qu'elle se ravalle quand il 
luy plaist, et qu'à peu prés elle a le chois de l'une et 
l'autre condition : car on ne tombe pas de toute hau- 
teur ; il en est plus desquelles on peut descendre sans 
tomber. Bien me semble il que nous la faisons trop 
valoir, et trop valoir aussi la resolution de ceux que 
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nous avons ou veu ou ouy dire Tavoir mesprisée , ou 
s'en estre desmrs de leur propre dessein. Son essence 
n'est pas si évidemment commode qu'on ne la puisse 
refuser sans miracle. Je trouve l'effort bien difficile à la 
souffrance des maux , mais au contentement d'une mé- 
diocre mesure de fortune et fuite de la grandeur, j'y 
trouve fort peu d'affaire. C'est une vertu , ce me sem- 
ble , où moy, qui ne suis qu'un oyson, arriverois sans 
beaucoup de contention. Que doivent faire ceux qui 
mettroyent encores en considération la gloire qui ac- 
compaigne ce refus, auquel il peut escheoir plus d'am- 
bition qu'au désir mesme et jouyssance de la grandeur? 
d'autant que l'ambition ne se conduit jamais mieux 
selon soy que par une voye esgarée et inusitée. 

J'esguise mon courage vers la patience, je l'affoiblis 
vers le désir. Autant ay-je à souhaiter qu'un autre, et 
laisse à mes souhaits autant de liberté et d'indiscrétion; 
mais pourtant si ne m'est-il jamais advenu de souhaiter 
ny empire ny royauté, ny l'eminence de ces hautes for- 
tunes et commenderesses. Je ne vise pas de ce costé là, 
je m'ayme trop. Quand je pense à croistre, c'est basse- 
ment, d'une accroissance contrainte et couarde, pro- 
prement pour moy, en resolution, en prudence, en 
santé, en beauté, et en richesse encore. Mais ce crédit, 
cette auctorité si puissante, foule mon imagination ; et, 
tout à l'opposite de Tautre, m'aimerois à l'avanture 
mieux deuxiesme ou troisiesme à Perigeus que premier 
à Paris; au moins, sans mentir, mieux troisiesme à 
Paris que premier en charge. Je ne veux ny débattre 
avec un huissier de porte, misérable inconu, ny faire 
fendre en adoration les presses où je passe. Je suis duit 
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à un estage moyen , comme par ma fortune, aussi par 
mon goust. J'ay ainsi l'ame pol trône, que je ne mesure 
pas la bonne fortune selon sa hauteur, mais selon sa fa- 
cilité. Je suis desgousté de maistrise et active et passive. 

Le plus aspre et difficile mestier du monde, à mon 
gré, c'est faire dignement le roy. J'excuse plus de 
leurs fautes qu'on ne faict communéement, en considé- 
ration de l'horrible poix de leur charge, qui m'es- 
tonne. Il est difficile de garder mesure à une puissance 
si desmesuréc : si est-ce que c'est, envers ceux mesme 
qui sont de moins excellente nature, une singulière in- 
citation à la vertu d'estre logé en tel lieu où vous ne 
faciez aucun bien qui ne soit mis en registre et en 
conte , et où le moindre bien faire porte sur tant de 
gens , et où vostre suffisance , comme celle des pres- 
cheurs , s'adresse principalement au peuple , juge peu 
exacte , facile à piper, facile à contenter. Il est peu de 
choses ausquelles nous puissions donner le jugement 
syncere , parce qu'il en est peu ausquelles, en quelque 
façon, nous n'ayons particulier interest. La supériorité 
et infériorité , la maistrise et la subjection, sont obli- 
gées à une naturelle envie et contestation; il faut 
qu'elles s'entrepillent perpétuellement. Je n'en crois 
ny l'une ny l'autre des droicts de sa compaigne : lais- 
sons en dire à la raison, qui est inflexible et impassi- 
ble, quand nous en pourrons finer. Je feuilletois, il n'y 
a pas un mois, deux livres escossois se combattans sur 
ce subject : le populaire rend le roy de pire condition 
qu'un charretier, le monarchique le loge quelques 
brasses au dessus de Dieu en puissance et souveraineté. 

Or l'incommodité de la grandeur, que j'ay pris icy à 
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remarquer par quelque occasion qui vient de m'en 
advertir, est cette cy : il n'est à l'avanture rien plus 
plaisant au commerce des hommes que les essays que 
nous faisons les uns contre les autres, par jalousie 
d'honneur et de valeur, soit aux exercices du corps ou 
de l'esprit, ausquels la grandeur souveraine n'a aucune 
vraye part. A la vérité, il m'a semblé souvent qu'à 
force de respect on y traicte les princes desdaigneuse- 
ment et injùrieusement : car ce dequoy je m'offençois 
infiniement en mon enfance, que ceux qui s'exerçoyent 
avec moy espargnassent de s'y employer à bon escient 
pour me trouver indigne contre qui ils s'efforçassent, 
c'est ce qu'on voit leur advenir tous les jours , chacun 
se trouvant indigne de s'efforcer contre eux. Si on 
recognoist qu'ils ayent tant soit peu d'affection à la 
victoire, il n'est celuy qui ne se travaille à la leur 
prester et qui n'aime mieux trahir sa gloire que d'of- 
fenser la leur : on n'y employé qu'autant d'effort qu'il 
en faut pour servir à leur honneur. Quelle part ont ils 
à la meslée, en laquelle chacun est pour eux? Il me 
semble voir ces paladins du temps passé se presentans 
aus joustes et aus combats avec des corps et des armes 
faëes. Brisson, courant contre Alexandre, se feingnit en 
la course; Alexandre l'en tança, mais il luy en devoit 
faire donner le foet. Pour cette considération, Carnea- 
des disoit que « les enfans des princes n'apprennent rien 
à droict qu'à manier des chevaux , d'autant que en tout 
autre exercice chacun fleschit soubs eux et leur donne 
gaigné ; mais un cheval , qui n'est ny iiateur ny cour- 
tisan , verse le fils du roy à terre comme il feroit le fils 
d'un crocheteur. » 
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Homère a esté contrainct de consentir que Venus 
fut blessée au combat de Troye , une si douce saincte 
et si délicate^ pour luy donner du courage et de la 
hardiesse, qualitez qui ne tombent aucunement en 
ceux qui sont exempts de danger. On faict courrou- 
cer, craindre, fuyr les dieux, se douloir et se pas- 
sionner, pour les honorer des vertus qui se bastissent 
entre nous de ces imperfections. Qui ne participe 
au hazard et difficulté ne peut prétendre interest à 
l'honneur et plaisir qui suit les actions hazardeuses. 
C'est pitié de pouvoir tant, qu'il advienne que toutes 
choses vous cèdent. Vostre fortune rejecte trop loing 
de vous la société et la compaignie , elle vous plante 
trop à l'escart. Cette aysance et lâche facilité de faire 
tout baisser soubs soy est ennemye de toute sorte 
de plaisir : c'est glisser cela , ce n'est pas aller ; c'est 
dormir, ce n'est pas vivre. Concevez l'homme accom- 
paigné d'omnipotence, vous l'abismez : il faut qu'il 
vous demande par aumosne de l'empeschement et de 
la résistance; son estre et son bien est en indigence. 

Leurs bonnes qualitez sont mortes et perdues, car elles 
ne se sentent que par comparaison , et on les en met hors; 
ils ont peu de cognoissance de la vraye louange, estans 
batus d'une si contînuele approbation et uniforme. 
Ont ils affaire au plus sot de leurs subjects , ils n'ont 
aucun moyen de prendre advantage[sur luy : en disant : 
« C'est pour ce qu'il est mon roy » , il luy semble avoir 
assez dict qu'il a preste la main à se' laisser vaincre. 
Cette qualité estouffe et consomme les autres qualitez 
vrayes et essentielles, elles sont enfoncées dans la 
royauté , et ne leur laisse à eux faire valoir que les ac- 
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tions qui la touchent directement et qui luy servent , 
les offices de leur charge : c'est tant estre roy qu'il 
n'est que par là. Cette lueur estrangere qui l'environne 
le cache et nous le desrobe ; nostre veûe s'y rompt et 
s'y dissipe , estant remplie et arrestée par cette forte 
lumière. Le sénat ordonna le pris d'éloquence à Tybere : 
'1 le refusa , n'estimant pas que d'un jugement si peu 
libre y quand bien il eust esté véritable , il s'en peut 
ressentir. 

Comme on leur cède tous avantages d'honneur^ 
aussi conforte l'on et auctorise les deffauts et vices 
qu'ils ont, non seulement par approbation, mais 
aussi par imitation. Chacun des suyvans d'Alexandre 
portoit comme luy la teste à costé ; et les flateurs de 
Dionysius s'entrehurtoyent en sa présence, poussoyent 
et versoyent ce qui se rencontroit à leurs pieds , pour 
dire qu'ils avoyent la veuô aussi courte que luy. Les 
greveures ont aussi par fois servy de recommandation 
et faveur. J'en ay veu la surdité en affectation; et par ce 
que le maistre hayssoit sa femme, Plutarque a veu les 
courtisans répudier les leurs qu'ils aymoyent. Qui plus 
est, la paillardise s'en est veûe en crédit, et toute dis- 
solution , comme aussi la desloyauté , les blasphèmes , 
la cruauté, comme l'heresie, comme la superstition, 
l'irréligion, la mollesse, et pis, si pis il y a ; par un exem- 
ple encores plus dangereux que celuy des flateurs de 
Mithridates, qui, d'autant que leur maistre envioit 
l'honneur de bon médecin, luy portoyent à inciser et 
cautheriser leurs membres : car ces autres souffrent 
cautheriser leur ame, partie plus délicate et plus noble. 

Mais, pour achever par où j'ay commencé, Adrian 
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l'empereur, debatant avec le philosophe Favorinus de 
l'interprétation de quelque mot, Favorinus luj en 
quicta bientost la victoire. Ses amys se plaignaos à 
luy: «Vous vous moquet, fit-il ; voudrier-vous qu'il ne 
fut pas plus sçavant que moj, lu; qui commande ï 
trente legion8?»Auguste escri vit des vers contre Asinius 
PoUio : ( Et moy, dict Pollio, je me tais ; ce n'est pas 
sagesse d'escrire à l'envy de celuy qui peut proscrire.» 
Et avoyent raison : car Dionysius,pour ne pouvoir es- 
galler Philoxenus en la poésie et Platon en discoun, 
en coademna l'un aus carrières et envoya vendre l'autre 
eKlave en l'isle d'jEgine. 
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